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C O U R s 

D’AGRICULTURE' 
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A N G L O I S E. 



Expériences sur quelques herbes de 
PRÉS. Par Arthur Young. {Annales 
Agriculture^ , ^ . 


(Ceci a été écrit à la fin de 1796.) 

D i ' «qsj 

ANS un Mcraoire pre'céd^nt , j^aî rendu 
compte .de mes essais pour nïèttrc en pre's 
quelques champs ^ dans des terres tres-difie- 
rentes de celles que je'‘^avaiîlé”’m'aintenaTit. 
Les plantes sur lesquelles je ‘tômptois prin- 
cipalement alors e'toient le plahtiiin ( plantago' 
lanceolata, ) le trèfle blanC‘( trifolium rep'eris j) 
le trèfle jaune (medicago lup'ulrna ; ) 'et la pidt^ 
prenelle ( poterium sanguisorba.' ) ^Depuis (|ùë 
j’occupe la ferme que je'tietis actuellendèfit , 
j’ai continue' pendant quefqiiés'anne'es à seniér 
les memes plantes. Mais' comme j’ai’trotfTd 
que mon terrain , au Heu d’ëtré favorable 'aü 
trèfle blanc, se couvroit 'mse'mént'de l’âgrostiîi 
Tome 6. ^ A 
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$ EXPÉaiBNCBS SUR QUELQUES 

stolomifera, qui e«t une mauvaise plante , j’ai 
résolu d’essayer ce que j’avois long-lcms projeté 
sur les herbes dé prés naturelles au pf-ys ; car 
j’espérois de celles-ci une pl^s longue durée. 

Celles que j’ai 'essayées jusqu’ici assez en 
grand sont : le fromental ( avena clatior j ) le 
pied de poule ( dactylis glômerata ; le vulpin 
des prés ( alopecurus pratensis j ) la festuque 
des prés ( festuca pratensis. ) 

I."* E X F É R I E N C E. 

Champ de douze acres. 


Assolement. ^ 

§788 — Turneps. 

8q — Choui.r . . -j 

. gi Herbes 

ü2 — Herbe. . 

- ..T, '! -Il -.1 


Assalemerù. 

S 

1793 — Herbe. 

94 — Herbe. 

95 ’ — Herbe. 
g6 — Herbe. 


^ Le spl.de cette pièce, est une terre végétale, 
sablonneuse, .qui repose sur une marne argileuse 

I 

blanche, qupl’pfifrouve à diverses profondeurs. 
11 é toit humide jay,anl que je le fisse dessécher,' 
et peu fertile.^ Il valoit à peu près. 10 shillings 
par acre quap^ j’pi commencé à le faire jvaloir. 

.Les turneps fumés et donnèrent une 

belle récolte,, ainsi .q.uç .les chop? j’année soi-' 
vante., L’une et l’autre récolte furent,en grande 
partie consommées sur place par les moutons. 
Ces deux récoltées eu firent une terre de jardin. 
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3 

L’avoiae produisit sept quarters par acre , et 
les graines de pre's réussirent toutes bien. U 
y avoit huit divisions , savoir : 

N.® 1 . Un acre , 5 livres de trèfle blanc. 

8 livres de trèfle jaune. 

6 livres de plantain. 

4 busbels du vulpin des prés. 

/ 

Je tenois la graine de vulpin de Mr. Mujendie 
qui avoit cultive cette plante avec une atten- 
tion très-louable. 

N.“ 2 Un acre , 5 livres de trèfle blanc. 

8 livres de trèfle jaune. 

6 livres de plantain. 

20 livres de chicorée. 

N.® 3. Un acre, 8 livres de trèfle rouge. 

5 livres de trèfle blanc. 

8 livres de trèfle jaune.^ 

. 6 livres de plantain. ' 

8 livres de fromental. ' 

J’avois acheté la graine de fromental à Lyon, 
oui! se vend coramune'ment chez les marchands 

/ 

de graines. Cette plante est cullive’e depuis 
long-lemsenFranche-Comte'. Il a e’te' confondu 
par un auteur de ce pays-là avec le ray-grass 
d’Angleterre. Il a e'te recommandé il y a enviçon 
quarante ans , dans les Mémoires de la Société 
d’Agriculture de Rennes. 

N.“ 4. Cinq sillons , semés à raison dé la 
quantité suivante : 


4 EXPERIENCES SUR QUELQUES 

Par acre , 8 livres de trèfle rouge. 

5 livres de trèfle blanc. 

8 livres de trèfle )aune. 

r 6 livres de plantain. 

Pimprenelle. [La note de la quantité 
manque. Je crois que c’étoit dix livres par acre.] 

N.? 5 . Trois sillons , semës à raison de la 
quantité suivante : 

.Par acre, 8 livres de trèfle rouge. 

5 livres de trèfle blanc. 

8 livres de trèfle jaune. 

' 6 livres de plantain. 

4 livres de timoihée (phalaris pratensis)^ 

N.“ 6. ün sillon. De même que le précédent, 
mais au lieu de phalaris , lo livres par acre de 
paturin commua ( poa trivialis. ) 

N." 7. ün sillon. De mêtne, mais au Heu de 
paturin commun, du paturin des prés (poa 
pratensis. ) 

• N.* 8. Le reste de la pièce. 

8 livres de 'trèfle rouge. 

5 livres de trèfle blanc. 

8 livres de trèfle jaune. 

• 6 livres de plantain. 

En 1791 , fis faucher toute la pièce , ex- 
cepté le vulpin des prés , et le fromental , que 
je gardai pour graine. Le produit du foin fui 
de 28 à 3o quintaux par acre , et il y eut peu 
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HERBES DE PBJiS. 5 

de diOTeVence entre les divisions , excepté celle 
de la chicorée. 

En 1792. Je gardai pour graine la chicorée, 
le vulpin des prés et le fromental. Le reste de 
la pièce fut pâturé par les moutons , et en 
nourrit six par acre pendant l’été. 

En 1795. La division de la chicorée fut fau- 
chée pour manger en vert , et je gardai pour 
graine le vulpin et le fromental. Le reste de la 
pièce fut pâturé par les moutons, et en nourrit 
six par acre. 

En 1794. De même , et la pièce nourrit 
pinq bêtes à laine par acre. 

En 1795. Toute la pièce fut pâturée , et 
nourrit quatre bêtes ét demie par acre. 

En 1796, la pièce fut toute pâturée, et 
nourrit ii’ois bêtes et demie par acre. Voici 
l’état du pré cette année-là. Le n.** 8 paroisssoit 
absolument détruit ; presque toutes les plantes 
semées avoient cédé à Vagrosiis stolonifera, 

I Les n.°* 6 et 7 étoient moins mauvais , et 
les paturins leur laissoient encore un peu de 
verdure. 

Le n.“ 5 étoit supérieur au n.® 8, mais un 
peu inférieur aux n.“' 6 et 7. 

Le n.“ 4 étoit usé , et on n’y voyoit plus 
qu’un petit nombre de plantes de pimprenelle. 

Le fromental n." 3 , et le vulpin n.' 1 étoient 
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ÏXPi’RIEîîCES SUR QUELQUES 
ce qu’il y avolt de plus beau dans la pièce. Leur 
verdure conirastoit avec le reste, et niontroit 
évidemment qué ces plantes n’avoient pas ce'dé 
le terrain. 

La chicore’e e'toit , après les deux plantés 
précédentes , la plus belle production du 
champ. 

Je me déterminai alors à rompre ce qui étoit 
usé, et à conserver seulement le fromental , le 
■ vulpin et la chicorée , pour juger de leur succès 
-« l’avenir. 

Le fromental a été , dès le début , beaucoup 
plus printanier que les autres plantes. U a 
donné une année de la pâture pour une vache, 
avant que les autres divisions en donnassent 
pour les moutons. 

La quantité de semence du vulpin ne parois- 
soit pas sufRsante; mais celle du fromental étoit 
évidemment beaucoup tropfolble. Lespaturins 
et le phalaris n’étoient point , non plus, assez 
épais. 

II paroît , par cette épreuve , que les lerfcs 
maigres , foibles , humides , sur lesquelles le 
trèfle blanc ne prend qu’à force de fumier , ne 
peuvent pas supporter loug-tems le trèfle jaune, 
le plantain et la pimprenclle. Le fromental 
promet , noais sa valeur n’est pas assurée. 
Pour le vulpin des prés , il est évidemment 
excellent. 

( 
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' * m 

Quant à l’avantage qui résulte du pâturage 
des moutons , il n’est pas à me'priser , même 
dans ce pre' use'. Mon été' est d’environ trente 
semaines, et à ne compter le proEt d’’une bête 
à laine qu’à raison de trois pence par semaine, 
(déduit les chances et les pertes) ce qui est 
caver bas, le profit de trois bêtes et demie par 
«cre j-eviéni à i liv. sterl. 6 shel. 3 den. ^ ce 
qui porte la rente à i5 shellings , c’est-à-dire , 
au-delà de ce que l’on imagineroit que peut 
valoir un pré usé , et empoisonné d’.agrostis 
stolonifera. En réunissant les profits du pro- 
priétaire et du fermier , je retire 20 shell. par 
acre pour une terre qui , si je l’affermois pour 
la travailler à la charrue , ne me produiroit 
pas, à la longue, plus de J2 shel. par acre 
annuellement. Les dépenses ne sont que la 
dîme , la taxe des pauvres et les clôtures : de 
quel avantage ne scroient donc pas des plantes 
qui dureroient sur un tel sol , et qui l’amé^ 
lioreroient ! 

Mais il y a dans le pâturage des moutons un 
bénéfice beaucoup jdus ^important : c’est que 
cette méthode accumule sur le sol un trésor 
qui est toujours prêt pour le moment où les. 
grains deviennent un objet de culture précieux. 
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EXPiniENCES SUR QUELQÜEIt 
IL' E X P É R i E N C B.* 


Champ de 

Assolement. 

1781 — Trèfle. 

8a — Blé. 

83 — Fèves. 

84 — Orge. 

85 — Luzerne. 

86 — Luzerne. 

87 — Luzerne. 

88 — Luzerne. 


six acres. 

Assolement. 

1789 — Luzerne. 

90 — Luzerne. 

91 — Turneps. 
9a — Avoine. 

93 — Herbe. 

94 — Herbe. 

95 — Herbe. 

96 — Herbe. 


Le sol est une terre vege'tale sablonneuse , 
sèche , fertile , sur un fond de gravier. 

L’avoine qui suivit la luzerne fut une forte 
re'colte , pas moins de 8 ^ quariers par acre. 
Les graines de pre re'ussirent bien. Voici ce 
qu’elles e'toient sur les six acres. 

ao pécks de froinental. 

6 pecks de chicorée. 

3o livres de trèfle blanc. 

3o livres de trèfle jaune. 

10 livres de ^trèfle rouge. 

3o livres de plantain. 

3 livres de pimprenelle. 

En 1795» pièce fut fauche'e deux fois pour, 
manger en vert : la chicorée y dominoil de 
beaucoup. Je fis ensuite pâturer le champ par 
les moutons. 

En 1794 , la pièce fut pâturée par les mou- 
tons, et en nourrit neuf par acre, pendant l’été. 
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HERBES DE PRES. 9 

En 1796, fauchëe pour foin un peu de bonne 
heure, elle ne donna qu’une charrete'e par acre. 

Le regain nourrit ensuite au pâturage sept bêtes 
à laiae par acre pendant dix-huit semaines. 

En 1796 , pâture'e par les moulons. Elle 
nourrit, du 19 Avril au 20 Juillet, cinq brebis 
et cinq agneaux par acre, et ensuite cinq brebis. 

En 1794, plus d’un tiers de la surface de 
la pièce fut gâte' par une couche de marne ar- 
gileuse tire'e d’un e'tang. Le béne'fice se retrou- 
vera lorsque l’on rompra le prë. 

A présent le trèfle blanc , le trèfle rouge, le 
plantain et la pimprenelle sont , je ne dirai pas 
usés , mais extrêmement diminués. La chicorée 
• a beaucoup baissé. Le fromenlal demeure, mais 
il n’étoit pas en quantité suffisante pour sup- 
pléer le reste , et occuper toute la surface. Je 
romprois ce pré à présent s’il n’étoit très-con- 
venablement placé pour recevoir la vase d’un 
grand étang que je vide. J’imaginois que cette 
vase feroit croître du trèfle blanc } j’ai été trompé \ 
jusqu’ici. , • 

Tout afibibli qu’est ce pré , et quoique gâté 
par la vase que j’y ai fait répandre, il paye 
bien sa rente en nourrissant cinq brebis par 
acre. A n’estimer le profit par tête dé bête à 
laine que comme je l’ai évalué ci-dessus, c’est 
encore près de 3 o sKellings par acre , pour le 
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ao EXPÉRIENCES SUR QUET-QUES 

proprietaire qui fait valoir , en même tems 
que celtii-ci s’assure d’un immense produit lors- 
qu’il voudra rompre. Cette pièce , l’un portant 
l’autre a nourri 7 bêtes à laine par acre : c’est 
plus de a liv. sterl. 2 shell. par acre. Tant 
il est vrai que , même avec des plantes qui ne 
durent pas , c’est une excellente spe'culalion 
que les foins artificiels. 

III.* Expérience. 

Champ de onze acres. 

Assolement. Assolement. 

1789 — Vesces. 1793 — Herbe, 

go — Choux. g 4 — Herbe. 

91 — Orge. g 5 — Herbe, 

ga — Herbe. 96 — Herbe. 

Le sol est une terre ve'gètale sablonneuse , 
froide , humide , sur une couche de marne 
argileuse. 

Les graines seme'es furent le trèfle rouge, le 
plantain , la pimprenelle , et la chfcore'e. 

En 1792 la pièce fulfauche'e, en partie trois 
fois pour manger en vert , et en partie deux 
fois , en faisant pâturer après. La chicore'e 
dominoit de beaucoup. 

En 1793 et 1794 la pièce fut pâture'e. Elle 
nourrit cinq brebis et cinq agneaux par acre , 
chaque anne'e , jusqu’après que les agneaux 
furent sevres ; puis les cinq brebis le reste de 
l’eie. 

i 
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HERBES DE ERES. 

r 

En 1795 le pré fut fauche bien mùr, et le 

produit garde' en foin. 

En 1796, il fut pâture’, et nourrit quatre 

brebis par acte. .Le plantain, et la pimprenelle 

sont à peu près perdus. II reste un peu plus 

de chicore'e. Il a crû une assez bonne quantité 

d’herbe naturelle dans les intervalles , mais ce 

/ 

gazon est gâté par Vagrostis stolonifera. 

IV.* EXrÉRIEJïCE. 

- ♦ 

Champ de quatre acres et demi. 

Assolement. 

^789 — Vieux pré, très - mauvais, ne valant que 
6 shel. par acre. 

go — De même mais desséché par des coulisses, 
gi — Ecobué pour des turneps. 

92 — Avoine. 
g 3 — Herbe. 
g 4 — Herbe. 
g 5 — Herbe. 
g6 — Herbe. 

Le sol est le même que le champ de la 5 .®“* 
expérience. ' 

Les turneps donnèrent bien. L’avoine ren- 
dit plus de sept quarters par acre. Les graines 
de prés que je semai furent : 

Chicorée — 4 ^ pecks. 

Fromental — 8 pecks. 

Trèfle blqmc — 20 livres» 
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12 EXPÉRIENCES SUR QUELQUE* 

Trèfle jaune — 20 livres. 

Trèfle rouge — 10 livres. 

Plantain — 20 livres. 

En 1795 la pièce fut faucliéc foin : elle 
donna environ 2Ô quintaux par acre. 

En 1794, pâture'e par des moutons, à raison 
de 7 par acre. 

En 1795, de même, à raison de 5 par acre. 

En 1796 , de meme à raison de 4 par acre. 

II reste maintenant peu des herbes seme'es. 
11 n’y a plus qu’un peu de plantain , et un peu 
plus de trèfle blanc et jaune. Le fromcntal 
subsiste en entier , mais il n’est pas suiBsara- 
ment épais pour garnir le sol. La chicore'e est 
à peu près perdue. Il n’a cni que peu A'agrostis. 
Je donnerai ci-après avec'de'tail tout ce qui 
concerne cette pièce. 

V.' Expérience. 


, Champ de trois acres. 


Asiolement. 

1780 — Jachère. 

81 — Orge. 

82 — Vesces. 

83 — Avoine. 

84 — Trèfle jaune 

et rouge. 

85 — De même. 

86 — Fèves. 

87 — Blé. 


Assolement. 

I 1788 — Turneps. 
«9 — Orge. 

90 — Vesces. 

91 — Blé. 

92 — Choux. 
g 3 — Avoine. 

94 — Herbe. 

95 — Herlre. 

96 — Herbe. 
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HERBES DE PRÉS. l5 

Le sol est la terre ve'ge'tale sablonneuse et 
humide déjà décrite, sur une couche de marne 
argileuse. 

Les graines semées furent : 

Trèfle rouge — 9 livres par acre. 

Pimprenelle — 4 livres. 

Trèfle blanc — 4 livres. 

La pièce a été pâturée les trois ans. Elle 
nourrit cinq bêtes à laine par acre la première 
année , quatre la seconde , et trois la troisième. 

Elle est actuellement usée , et va être rompue. ^ 

VI.* Expérience. . v' 

^ - 

Champ de trois acres. 

Assolement. Assolement. 

Ï791 — Turneps. ^ 79 ^ — Herbe. 

92 — Avoine. 96 — Herbe. 

g 3 — Herbe. 96 — Blé. 

Le sol est une bonne. terre sur des couches 

de nature diSerente, partie marneuses et partie 
graveleuses. 

J’jr semai 1 peck par acre de chicorée. 

4 livres de trèfle blanc. 

5 livres de plantain. , • 

5 livres de trèfle jaune. 

4 livres de trèfle rouge. 

Ces graines réussirent bien. La pièce fut 
pâturée eh 1795 et 94. Elle nourrit scpt.breJjâs 
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la première , et six la seconde année. Je l’af- 
fermai alors , et elle fut rompue pour du blé 
en 1795. La récolte a été estimée à trois quar- 
ters par acre. Aucune, des plantes semées 
n’étoit perdue , lorsqu’on rompit ce pré. 


Mes expériences , que je destinois à établir 
des prés de dlfférens mélanges d’herbes , ont 
principalement servi à montrer que le plantain^ 
les trèfles, la pimprenelle , et la chicorée, ne 
durent point assez dans ces terrains-là pour 
en espérer un gazon épais et permanent ; et 
qu’il ne faut pas compteà-, pour garnir lè gazon, 
sur la disposition de la terre à produire spon- 
tanément de bonnes herbes. Zj^ agrostis stolo- ' 
nifera est la plante que ce terrain produit 
«aturellemcnt en abondance , et il ne sauroit 
y en avoir de plus mauvaise. On ne peut rien 
conclure de ces expériences relativement à la 
durée de ces plantes si on les avoit fait pâturer 
avec plus de modération , , parce que j’ai eu 
pour système de tenir les prés sufHsamment 
chargés de raoutons'pour qu’aucune plante ne 
poussât des tiges de graines. J’ai lieu de croire 
d’après beaucoup d’observations faites avec 
soin , que celte attention est nécessaire pour 
nourrir sur un terrain donné , la plus grande 
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quantité possible de moutons , et par conse'- 
pour améliorer le terrain le plus qu’il se peut. 
Si l’on laisse monter en graine, soit les plantes 
seme'es y soit les plantes naturelles , on perd 
beducoup en quantité' de nourriture ; les 
pousses tendres qui sont particulièrement ne- 
cessaires dans les années sèches , se trouvent 
arrêtées , la plante est rongée jusqu’au collet ; 
si elle n’a pas une disposition naturelle à tracer, 
à s’épater , ou à taller , elle souËFre et périt. 
Le mauvais succès du trèfle blanc dans mes 

I • 

expériences vient de ce que le<sol ne lui est 
point favorable, car il a singulièrement celte 
disposition à s’étendre et ramper ; mais dans 
mes terrains il ne « réussit qu’après un long 
amendement. 

La quantité de moutons entretenue sur ces 
prés a paru extraordinaire à ceux qui ont vu 
l’état du gazon; mais il n’y a point eu de sur- 
charge , car il y. avoit dans chaque lot des 
brebis à engraisser. Plusieurs ont ^ris la graisse 
très-bien, et en général , mes moutons étoient 
aussi bien entretenus, que je pouvois le désirer. 
J’ai obtenu ainsi un profil honnête sur les plus 
mauvais de ces prés, quoique j’aie été trompé 
sur la durée des plantes. 

Après a_Voir réfléchi sur les expériences ci- 
dessus , et observe ce qui concerne le fromental 


iG EXPÉRIENCES SUR QUELQUES 
el le vulpin , je résolus de ne point perdre de 
lems pour e'iendre mes expe'ncnccs aux herbes 
natives du sol, et de m’assurer si elles seroient 
aussi durables dans i’e'tat de culture , que dans 
leur e'tat naturel. En conse'quence J’employai 
toutes les femmes et les enfans de la paroisse , 
et des paroisses voisines à recueillir une quantité' 
assez conside'rable de graine de fromental , et 
de pied de poule. En ajoutant à cette graine 
de fromental celle que j’avois recueillie dans 
l’experience n.° i , j’en eus assez pour semer 
tout un champ, et pour poursuivre mon projet 
d’anne'e en annee , jusqu’à ce que je fusse 
assure du degré de réussite dont il étoit sus- 
ceptible. Je ne suis pas suffisamment avancé 
dans mon expérience pour pouvoir parler d’une 
manière décisive ; mais je rendrai compte de 
mes premiers procédés, afin que l’on connoisse 
mon plan , et pour m’engager à le suivre jus- 
qu’au moment où j’en pourrai présenter au 
public le résùltat final. L’objet est un des plus 
importans, et des plus négligés de l’agriculture 
angloise : il mérite donc toute l’attention 
possible. ‘ 


VU.* Exférien GE. 
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VII.* Expérience. 

Champ de cinq acres. 

AsüolemenU 

*789 Avoine. * 

90 — Trèfle rouge et jaune. 

91 De même. ’ > 

92 — Avoine. 

g 3 — Jachère d’élé jusqu’en août , puis semé eu 
graine de prés seules. 

94 — Herbe. 

g 5 — Herbe. 

96 — Herbe. , 

Le sol est très-froid , humide , ste'rile , sur 
une couche de marne argileuse. Le champ est 
plat; et comme il est a une certaine distance 
de là ferme, il u’avoit pas e'tè fume, de me'moire 
d’homme/, non plus que desse'che'. Depuis 
plusieurs anne'es , les re'coltes e'toient mise'- 
rabies. En le labourant en jachère , en 1793 , 
par un e'ié sec , je trouvai très-avantageux 
d’employer le rouleau de Norfolk , en fer 
coule' , pour briser les mottes : sou effet est 
de beaucoup plus grand que celui d’aucun rou- 
leau à pointes dont j’aie jamais eu connoissance. 

Les graines de pre's que je sèmai furent, sur 
un sillon , la festuque des près {festucapra^ 
tensis), sur les quatre sillons le fromental , 
et sur le reste du champ , le pied-de-poule. 
Tome 6 . B 
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^|8 SXTÉRIENCES SITR QUELQUES 
La quanlilé des deux dernière graines ensembi# 
fut de 5 a bushels. Je semai sur le tout cinquante 
livres de trèfle blanc. 

En 1794 et 1795 je laissai grener l’herbe, 
et le regain fut conserve' pour pâturage d’hiver, 

En 1796 le prë fut pâture par des chevaux 
et des bœufs. 

A tout prendre, l’e'tat de ce pre est bon , et 
l'aspect de mon expe’rience est favorable. Il n’y 
a pas eu , dans les trois ans la moindre dimi- 
nution dans les gramen: pour le trèfle blanc, 
.il a totalement disparu. La quantité' de four- 
rage n’a pas e'té conside'rable : il n’y a pas eu 
la valeur d’une charrete'e de foin paf acre. La 
festuque des pre's est l’herbe la plus e'paisse , 
et la plus verte ; les deux autres sont trop 
claires : il n’y a pas eu assez de semence pour 
un tel terrain. Dans la saison prochaine , je 
le ferai pâturer par les moutons, et je tiendrai 
note de la quantité' que le sol nourrira. J’espère 
qu’en desse'chant et en couvrant de fumier , 
'j’obtiendrai un gazon bien fourni. Si j’e'prouve 
un me'compte mes lecteurs le sauront. Le fro- 
mental a un vert plus vif que le pied-de-poule j 
mais je ne sais pas encore lequel des deux je 
dois pre’fe'rer. ' 

.1 . ' J ^ 
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yiIL' Expérience. 


Champ de trois acres. 


'Assolement. 

1791 — Tumeps. 

92 — Turneps. 

93 — Orge. 


Assolement. 

1794 — Herbe, 
95 — Herbe. 
^ 96 — Herbe. 


Le sol est une bonne terre sablonneuse , sur 
un fond sec. Le champ r^ndoit a8 shel. par 
acre. 

Les deux récoltés de turneps furent mangees 
sur place par les moutons. L’orge donna beau- 
coup, et les herbes prirent bien. J’y mis quatre 
bushels de fromental sur une division , deux 
bushels de vulpin des pre's sur une autre , et 
un bushel de festuque de près sur une troisième. 

En 1794' je voulois les laisser grener , mais 
par une méprisé de mon agent, le pre fut fauche 
pour foin. 

En 1 796 je recueillis la graine , et gardai le 
regain ^our pâturer l’hiver. 

En 1796, la situation étant convenable pour 
un de mes voisins , déjà mon 'fermier, je lui 
louai le pré. Il est en très-bon état. Le gazon 
paroit devoir être aussi épais que la.nature:^du 
terrain le permet. La festuque des prés eat la 
plus belle partie,: il est didrcUe. de déciderlÀ 
l’ceil entre les deux au^es. 
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IX.* EXPÉRIENCE. 


Champ de 

jlsaolement. 

1789. — Trèfle pune. 
90 — Trèfle jaune, 
gi — Avoine. 

02 — Turneps. 


onze acres.. 

Assolement. 

1795 — Choux. 

94 — Orge. 

95 — Herbe. 

96 — Herbe. 


Le sol est une terre ve’ge'tdle sablonneuse , 
froide et humide avant d’avoir été desse'che' ; 
le sol infe'rieur, une marne argileuse. La terre 
est meilleure que d’autres que j’ai de'criles ci- 
dessus de la même manière. Elle rendoit la shel. 


par acre. 

Les turneps furent en partie pâturés , et en 
partie Charles. Les choux furent pâturés. L’orge 
rendit à peu-près cinq quarters par acre. Les 
graines de pré prirent bien. J’y mis : 

ao livres de trèfle rouge. 

5 o livres de trèfle jaune. 

3 o livres de trèfle blanc. 

4 o livres de plantain. 

i 5 bushels de pied-de-poule. 

18 bushels de fromental. 

11, bushels de vulpin des pr&. 

3 bushels de festuque des prés. 


’ Le trèfle rouge ne fut semé qu’avec le pied- 
de-poule sur trois acres. Le plantain , les trèfles 
blanc et jaune , furent semés Sur tout le champ ; 
les autres graines dans des divisons séparées. 
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En 1795 et 96, je laissai tout grener. J’avois 
encore un espace conside'rable à semer , et 
j’avois besoin de graine , outre ce que j’avois 
fait ramasser à la main. 

La re'colte de 179^ , avant de battre la 
graine , n’etoit pas d’une charrete'e par acre : 
en 1796, elle passa une charrete'e. Le regain 
fut conserve' la première anne'e , en partie pour 
l’automne ^ et en partie pour l’hiver, la seconde 
anne'e il fut conserve en entier pour pâturage 
d’hiver. 

Ce pre est dans un état qui promet. U n’est '' 
pas partout aussi e'pais que je le souhaiterois f 
mais je ne doute presque pas qu’il ne se gazonne 
complètement par le pâturage des moutons. Le 
trèfle est presque use , et le pied-de-poulc le 
remplace. 

X.® Expérience. 

Champ de trois acres. 

Assolement. Assolement. 

1791 — Turneps. | i7g4 — Turneps et colza. 

92 — Fèves. I 95 — Avoine et herbe. 

g 3 — Blé. 1 96 — Herbe. 

Le sol est une bonne terre sur une couché 
de marne , le terrain n’est ni sec , ni humide , 
excepte une place qui a e'te' desse'che'e par des 
coulisses. J’aurai quelque chose â remarquer 
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ailleurs sur ce singulier assolement. Je n in- 
dique dans ce moment la succession des recolles 
que pour montrer au lecteur jusqu’à quel point 
chaque champ a e'té favorise. Car si un semis 
de graines de prés manque apres un assolement 
vicieu'x J la faute peut en être a celui-ci, et non 
à la qualité des plantes semées. 

Le colga semé en 179^ terre au 

commencement de Juillet. C’etoit une expé- 
rience que je hasardois sans avoir aucune idée 
du résultat. Je semai quatre bushcls de fro- 
mental en même tems. Us levèrent très-bien. 
Le colza fut pâturé l’hiver par les moutons , 
et l’année suivante le fromental le fut de même, 
pour tuer le colza en le broutant. Cela réussit, 
et maintenant le gazon est aussi serré que la 
quantité de semence employée le comporte. 
Ceci est un fait qui a son importance , car dans 
certains cas , le procédé pourroit être fort 
avantageux. 

Dans le reste de la pièce , le fromental fut 
semé avec l’avoine et réussit. Le pré est actuel- ' 
lement affermé , avec faculté de le rompre 
mais celui qui l’occupe l’a fait pâturer en 
1796. 


Digitized by GoogI 


IDSRBE8 DS PRÉS. sS 

XI.* Expériencs. 

Champ de trois acres. 

Assolement, Assolement. 

1 / 9 ^ — Labouré à la 1795 — Jachère jusqu’au 
bêche. conimencement 

ga — Pa laies. d’août , puis $e~ 

g 3 — Palales. mé en 

94 ~ Avoine. g6 — Eerbe. 

Le sol est une terre steVile , froide, humide 
*ur une couche de glaise et de marne argileuse; 

Je n^y semai que la festuque des pre's, à 
raison de quatre bushels et trois quarts par 
acre. Elle re'ussit bien , et fut fauche'e pour 
graine en 179^’ regain , conserve' pour 
pâturage d’hiver, est très-e'pais et très-beau. 

*XII.* Expérienc». 

Champ dé dix acres. 

Assolement. Assolement, 

4788 — Jachère. *79^ — Avoine. 

89 — Blé. g 3 — Choux. 

90 — Trèfle rouge g 4 — Avoine. 

et jaune. g 5 — Herbe. 

91 •“ De même. . g 6 — Herbe. 

Le sol est une terre sablonneuse froide, bien 
desséche'e sur une marne argileuse. 

Les graines de pre's furent : 5o liv. de trèfle 
rouge ; 5o liv. de trèfle jaune ; 4o liv. de 
plantain ; 3o liv. de trèfle blanc , et deux 
bushels de chicorée. 
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La pièce a e'tè pâturée par des chevaux et 
des bœufs en 1796 et 96. Toutes les plantes 
subsistent encore en leur entier , même le trèfle 
blanc. Il y a passablement de chacune, et abon- 
damment de chicore'e. 

XIII.* Expérience. 


Champ de 

’ Assolement. 

1780 — Vcsces. 

81 — Orge. 

82 — Patates. 

83 — Blé. 

8i — Fèves. 

85 — Blé. 

86 — Expériences 

sur diverses ré- 
coltes sarclées. 

87 Orge. 


dix ans. ' ' 

Assolement. 

1788 — Trèfle rouge 
et jaune. 

89 — De même, 
go — Blé. ' 

91 — Vesces. 
ga — Blé. 
g 3 — Choux. 
g 4 — Avoine. 
g 5 — Herbe. 

96 — Herbe. 


La terre est sablonneuse , de peu de fond , 
sur une couche de terre à briques , puis une 
marne argileuse au-dessous. La pièce a été 
desséchée par des sillons bombés. 

Les graines de prés furent : neuf bushels de 
houque laineuse de Y orkshire; 

80 Itv de plantain , et 67 liv. de trèfle blanc 
sur toute la pièce. Je mis quatre bushels dq 
pimprenelle là où il n’y avoit point de houque. 

. En 1796 je 6s pâturer la pièce par des bœufs 
et des chevaux, et en automne par des moutons. 


I 


\ 


Digitized by GoogI 


HERBES H G PRÉS. a5( 

En 179® laissai l’herbe sur pied pour la 
faire consoramer Thiver par les moutons , sur 
place. 

La seule observation que j’aie à faire c’est 
que les trois acres de houque surpassent de 
beaucoup le reste de la pièce , et donnent au 
moins le double. Comme les moutons s’ac- 
commodent bien, dit-on, de cette plante, elle 
promet beaucoup plus que le reste. Je rendrai 
compte de la suite de l’expe'rience en son tems. 
Le pre' sera charge' de moutons en 1797. 

XIV.' Expérience. 


Champ de seize acres. 


Assolement. 

1784 — Blé. 

85 — Turneps. 

8fi — Orge. 

87 — Fèves. 

88 — Blé et tumcpsi' 

après. 

89 — Turneps. 

90 — Orge. 


Assolement, 

1791 — Trèfle. 

92 — Blé. 

93 — Vesces et 

Turneps après. 

94 — Turneps. 

95 — Orge. 

96 Herbe. 


La terre est bonne, sablonneuse , sèche j la 
couche inferieure une terre graveleuse. La 
pièce se louoit 20 shel.‘ l’acre. 

Les graines de pre's furent : 

7 ^ busbels de pimpncnelle sur 8 ^ acres. 

6 5 bushels de pied-dc-poule sur 2 acres. 

27 3 bushels de fi omental sur S açrcs. 
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64 livres de plantain. 

7a livres de trèfle blanc. 

a bushels de melilot de Sibérie et dç chicorée 
sur un demi-acre. [ La graine de melilot 
étoit trop vieille.] 

En 1 796 je fis couper ce pre' pour foin. U 
rendit un tun ( une charrete'e ) par acre. Le 
regain resta pour pâturage d’hiver. Il est très- ' 
e'pais et très-beau. 

Je rends compte de cette expe'rience , non 
pour son intérêt présent , mais pour celui ■ 
qu’elle aura dans une époque à venir. 

Dans le même champ , je semai aussi 
quelques perches carrées d^achillea- mille- 
folium (j'arrotu) et quelques perches de trèfle 
tacheté ( spotted trefoil ). Ce dernier est très- 
produciif. Uachiïlea promet beaucoup. 

XV.* Expérience. 

Champ de quatre acres. 

'Assolement, Assolement. 

1784 — Turneps. ^79° — Vesces. 

85 — Carottes. gi — Blé. 

86 — Avoine. ga — Fèves. 

, 87 — Trèfle rouge g3 — Blé. 

et jaune. g4 — Turneps. 

88 — De même. g5 — Orge. 

8g — Avoine. g6 — Çerbe. 

La terre est profonde ^ sèche, sablonneuse, 
sur une couche graveleuse» 
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Les graines de prë furent ; deux bushçls de 
liouque laineuse {yorkshire white) , 17 livres 
de trèfle blanc , deux bushels de persil. 

Je fis pâturer la pièce en 1796, par les mou- 
tons , mais le persil étant d\ine végétation 
lente , l’herbe e’toit trop haute qvant qu’on y 
fît entrer les moutons , ce qui a nui pour le 
reste de la saison ; en sorte que ce pré n’a 
nourri que quatre moutons par acre. 

Je suis en doute sur l’utiïité du persil, d’après 
cette première année , car cette terre devroit 
maintenir sept à huit bétcs à laine par acre. 
L’année prochaine j’y verrai plus clair.^ 


XVI.* Expérience. 


Champ de dix acres. 


'Assolement. 
1789 — Vesces. 

90 •— Choux. 

91 — Orge. 

92 — Vesces. 


^ Assolement. 

1793 — Blé. 

94 — Turnepa. 

95 — Avoine. 

96 — Herbe. 


Environ cinq acres de la pièce sont une terre 
sablonneuse , humide , sur un fond de mafoe : 
le reste est plus sec , sur un fond de gravier. 

Les graines de pré furent : quinze bushels de 
fromental sur deux acres de la partie humide ; 
huit bushels de pimprenelle sur huit acres , et 
trente-deux livres de trèfle jaune. 

Eu 1796, je fis faucher partie ^ pré en foîn«, 
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La recolle fit une charrelee par acre. Je gar<lai 
le fromentai pour graine , et une partie dé 
la pimprenelle. Le regain que je garde pouf 
l’hiver promet beaucoup. 


XVII.* Expérience. 


Champ de onze acres. 


Assolement. 

1780 — Carottes et 
patates. 

81 — Blé et orge. 

82 — Vesces. 

83 — Choux. 

84 — Orge. 

85 — Trèfle. 

86 — Blé. 

87 — Turneps. 

88 — Orge. 


Assolement. ■ 

1789 — Trèfle rouge «I 
jaune, 
go — De même. 

91 — Blé. 

92 — Vesces. 
g 3 — Blé. 
g 4 — Choux. 

95 — Orge. 

96 — Herbe sur la 

moitié, avoine 
sur l’autre. 


La terre est en partie argileuse et bonne sur 
un fond de marne argileuse : le reste est une 
terre graveleuse , sur un fond sec. 

Les graines de pre' furent : 


i 5 bushels de fromentai sur 2 acres. 

3 ^ bushels de pimprenelle sur 3 ^ acres. 

20 livres de plantain sur 5 3 acres. 

32 3 livres de trèfle blanc sur les mêmes 5 3 acres; 
4 o livres de phalaris des prés ( timothy grass ) sur 
5 i acres. 

Cette dernière avoit e'te' cnvoye’e d’Ame'rique 
au departement d’Agriculture. Il n’en leva pas 
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une plante. Cela me de'rangea beaucoup. Je 
fus oblige' de semer de l’avoine une seconde 
fois pour y mettre de la chicore'e que je craignois 
qui ne pût se garder davantage , et en même 
tems 45 bushels de fromental. La partie sur 
laquelle les graines re'ussirent fut fauche'e pour 
foin , et produisit environ les trois quarts d’un 
tun de foin par acre. 11 ne faut pas perdre de 
vue que la pimprenelle est une plante qui 
donne très-peu de foin. Le regain fut con- 
serve' pour pâturage d’hiver. 

Je ne rendrai pas compte ici de mes expe'- 
ciences de 1796. Je semai cette anne'e-là en- 
viron cinquante acres en graines' de pre's. 
Entr’autres une pièce en achillea millefolium 
et une autre en cynosure ( cynosurus cristatus ). 
Zi’anne'e ne fut pas aussi favorable aus semailles 
des près que les pre'ce'dentes , en sorte que je 
ne sais encorequ’augurer du succès des diverses 
plantes ; mais j’aurai soin de rendre compte 
des re'sultats. 

Observations. ’ 

Le première remarque que je ferai sur mes 
cxpe'riences , c’est que j’ai donne pre'cise'ment 
les mêmes soins à toutes les plantes. Les asso- 
lemens préparatoires ont été corrects} et même 
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quelques-uns d’entr’eux extrémementsoignds) 
puisque j’ai fait succe'der deux re'coltes sarcle'es 
pour que la terre fût aussi nette que cela pou- 
voit de'pendre de ce genre de préparation. Je 
dois ajouter aussi que j’ai fume' abondamment 
pour ces re'coltes. 

Deux circonstances m’ont fortement engagé 
à essayer en grand cette culture des plantes de 
pre's. Premièrement, l’ide'e où je suis des profits 
queles moutons peuvent donner. Secondement^ 
l’obligation où je me trouve de m’absenter sou- 
vent de ma ferme pour suivre le de'partement 
d’Agri culture. Les pre's, qxiel qu’en soit l’usage, 
n’exigent pas autant la pre'sence du proprie'taire 
que les grains ; et je n’aurois pas pu faire sur 
ceux-ci des expe'riences e'galement exactes. J’ai 
toujours eu le désir de rendre ma culture aussi 
expérimentale que ma situation pouvoit le per- 
mettre j car un esprit actif ne sauroit se con- 
tenter de la routine ordinaire sur une étendue 
de terrain un peu considérable , sans essayer 
jamais de tirer de ses épreuves quelques infor- 
mations utiles au public. 'Je ne pourrois pas 
soutenir des expériences trop étendues et trop 
hasardeuses; mais tous ceux qui ont à cœur les 
progrès de l’art , doivent disposer la culture. 
' de leur ferme de manière à ajouter aux con- 
noissances acquises , autant que cela est concii 
liable avec leur position. 
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Recueillir les graines à la main pour e'tablir 
peu-à-peu la culture de certaines plantes , est 
un ouvrage lent et dispendieux ; mais non pas 
au point de ne pouvoir fournir un de'domraa- 
gement raisonnable , pour peu que Topcratioa 
re'ussisse. 

Le lecteur a vu que mon grand objet e'toit 
le pâturage des moutons , sans'quoi je n’aurois 
employé ni le fromental , ni le pied-de-poule j 
ni \ achillea. ■ Ces plantes sont très-grossières 
lorsqu’on les laisse s’élever ; mais lorsqu’on 
les tient basses , elles repoussent bien , et les 
moutons les aiment. 11 faut remarquer que 
quoique les profits des près , tels que j’en a 
rendu compte ^ ne soient pas aussi considé- 
rables que ceux des grains dans les bonnes 
terres , cependant ces profits ne sont pas in- 
férieurs à ceux que donneroient des grains dans 
des terrains froids et stériles, même en suppo- 
sant la résidence et les soins d’un fermier, et 
cependant, je rapporte ceci à des plantes qui 
n’ont point assez de durée sur ces terrains , et 
que j’ai maintenant abandonnées. 

C’est dans les terres sèches que les opération# 
de la charrue donujent du profit. Les terres 
stériles , humides , sur lesquelles les turneps 
et les choux demandent beaucoup de fumier et 
ne peuvent être consommés sur place sans in- 
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convenient , les terres où l’on est souvent em- 
barrasse' pour semer des graines de printems 
lorsque la saison est humide, sout peu avan- 
tageuses au fermier. Je n’ai jamais connu qu’un 
fermier , ( et celui - cl e'ioit singulièrement 
favorise' par le nombre et la force de ses enfans) 
qui ait re'ussi à vivre dans quelque aisance , 
avec une ferme compose'e de terres de cette 
espèce. Mettre celles-ci en pre's naturels, 
seroit probablement l’anièfioration la plus sûre 
dont elles fussent susceptibles ; et si l’on peut 
trouver des plantes qui se soutiennent et's’e'- 
paississent par le parcours des moutons , je 
pense qu’on pourroit augmenter graduellement 
le nombre de ceux-ci sur une étendue dônne'e 
de ces terres. Or, dans cette supposition', l’on 
obtiendroit l’amélioration aux termes les plus 
avantageux. 

Mon objet est d’acquérir des pâturages per* 
roanens pour les moutons ; mais quand il'scroit 
différent, et quand j’aurois en vue d’alterner 
mes champs, le but ne seroit pas d’une moindre 
importance. La plainte générale de tous les 
fermiers, quelles que soient'léurs ferres, c’est 
que le gazon de leurs prairies s’éclaircit 
promptement. En Norfolk , et dans notre 
province , où l’on sème , sur dés terrains secs j 
un mélange de trèfle et de ray-grass qui doit 

durer 
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durer deux ou trois ans , il est très-commun' 
d’entendre se plaindre dès la première anne'é’ 
que l’herbe est claire. Mais dans les terres' 
qui demandent d’étre quelques années sans' 
porter des grains , et qui exigeroient pins de' 
fumier que n’en comportent les moyens' dit' 
cultivateur , celui-ci laisseroit volontiers 8u*b- 
sister ses prés pendant quatre ou cinq ans, s’ils 
étoienlbons. Cinq ans de prairie suffirolent sur 
un sol quelconque pour Ip remettre , et pour" 
assurer une succession convenable de grains.* 
Ce qui fait qqe l’on n’a pas recours à cette: 
utile économie , c’est qu’on manque d’herbes' 
qui durent. Dans cette vue ils conviendroit* 
certainement de remplacer le trèfle à fleurs' 
rouges et le trèfle à fleurs jaunes, 'par la chi-; 
Corée, et de semer avec ctlle-ei , pour garnir 
les intervalles, du fromenta!, du pied-de-poule,- 
ou de la festuque des prés, au lien de ray-grass.‘ 
J’ai lieu de penser, d’après.le résultat de l’ex-i 
périence n.*’ i, que çe cliangement mettroit le; 
fermier en état de conserver'son' terrain en pré' 
assez long-tems pour améliorer le soi ,• et s’as*' 
surer de bonnes récoltes de grains. ’ ' 

Mais dans tous les systèmes de culture sem-^ 
Llabies, je regarde comme essentiel ^ lorsqu’on' 
a une ferme enclose , de ne pas parquer les 
moutons. Le parc fait non-seulement sacrifier, 
|Tom£ 6. - C 
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une pièce du domaine à une autre pièce , ce 
qui a déjà de l’inconvenient ; mais cette rae'- 
thode diminue conside'rablement le nombre 
des moutons que l’on peut tenir , ce qui nuit 
à i’amendemeut des terres de la Terme , con- 
side’re'e dans son ensemble. 

Le résultat de ces expériences,, combiné 
avec l’avantage que j’ai éprouvé , en améliorant 
sensiblement par le parcours des moutons, de 
vieilles pâtures détruites, démontre que lors- 
que les communaux seront enclos, il ne sera 
point nécessaire de les rompre pour en tirer 
parti. Le proGt qu’ils pourront donner par le 
pâturage des moutons , sur le pluu que j’in- 
dique, , est très-considérable. J’ai de vieilles 
pâtures qui éloient aflérmées à raison de douze 
sbellings l’acre, et qui ne valoient pas plus: 
après cinq ans de parcours des 'moutons,' elles 
nourrissent sept bêtes à laine par acre , et 
peut-être plus. Or, à trois pence par semaine, 
pour trente semaines , c’est a liv. sterl. la shel. 
6 don. par acre, sans autre frais, que la rente, 
la dirae , la taxe, des pauvres et la> clôture. En 
évaluant ces dépenses à 29 slieb 6 den. , ce 
seroit encore 3 o shel. par acre pour le fermier, 
c’est - à - dire , plus , j’en suis convaincu , 
qu’aucun assolement où il entre des grains , ne 
puisse donner. Cela démontre qu’en chargeant 
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les pâiurnges de bêtes à laine , pendant cinq 
ans , j’ai re'ussi à e'ievcr beaucoup la rente de 
la terre. Je prie les partisans du système du 
parc sur les terres encloses , de bien examiner 
ce fait , et ils concevront , je pense , quelques 
doutes sur les profits d’une me'lhode dans la- 
quelle on achète chèrement les be'nèfices. Je 
les prie aussi de conside'rer combien il importe 
de se procurer des herbes de pre's qui nous 
permettent de convertir des champs ste'riles en 
pâturages, et de nourrir une telle quantité de 
bêtes à laine. Si une des plantes que j’ai main-* 
tenant en expéiience me donne ce résultat, je 
regarderai son introduction dans notre agri- 
culture comme un objet du plus grand intérêt. 

J’ai rompu cette année 'un pré de trois ans, 
presque usé , et qui m’a donné une récolte 
d’avoine infiniment plus cojisidérable que cette 
terre n’en avoit fourni depuis cinquante ans. 

» 'I I , J J * • 

Cette récolte étoit plus que double des récoltes 
ordinaires du même champ., Lé grain n’étant 
pas encore battu, je ne puis parler de son pro- 
duit j mais ce fait me paroît confirmer l’opinion 
de plusieurs cultivateurs habiles, quf disent que 

i < ï - • I 

rien ne remet plus sûrement les terres usées 
et stériles que de les charger de moutons pen- 
dant quelques années, pourvu que l’on né^ 
parque point les troupeaux hprs du terrain sur 
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lequel ils pâturent. Suivre un système dans 
lequel l’amfiJioration s’accumule sans cesse , et 
dans lequel chaque anne’e ajoute à la capacité 
du terrain pour produire des grains , c’est aug- 
menter aussi chaque anne'e la rente des pre's , 
quoique cette augmentation ne puisse pas s’es- 
timer aise'ment à tant par acre. 

Je ne me suis pas exprime avec confiance sur 
ce que j’attends de mes exj»e'riences. Elles ne 
sont point termine'es. La ne’cessile de se pro- 
curer des graines a occasionne un delai de deux 
ans. L’anne'e prochaine je saurai à quoi m’en 
tenir pour plusieurs de mes champs. Les bé- 
néfices sur lesquels j’ai insiste jusqu’ici sont ceux 
que l’on se procure, même en cultivant des 
plantes qui de'clinent après un an ou deux , et 
qui font place à la plus méchante herbe que je 
connoisse , Vagrostis stoloniferd. 

Malgré les difficultés qui naissent de la dispo- 
sition du terrain à produire cette plante , j’ai 
maintenant dix acres en pied-de-poule, dix-huit 
acres en fromental, quatre en vulpiu des prés, 
sept en houque , dix en fesUique des prés , un 
et demi en achillea , et un en cyno^ure." Les 
pièces ont reçu la quantité de semence néces- 

• • • • t ' ' ^ • 

saire pour que je puisse m assurer du mérite de 
chaque plante. J’ai outre cela plusieurs autres 
pièces dans lesquels la semence n’a pas "été 

* ^ i - . 
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semee suffisamment e'pais pour que ]e puisse 
tirer de l’e'xpcrience des concIusioDs satisfai- 
santes. Je mettrai en pre's de nouveaux champs 
au mois d’Aoûl prochain , et d’autres encore 
au printems suivant ; car it faut rompre suc- 
cessivement ceux qui s’usent. 

Je regrette que lés expe'riences dans cette 
partie de l’agrlcuItUre soient si rares. J’ai e'té 
oblige' de tâtonner mon chemin dans l’obscurité 
pendant des années, par défaut d’informations 
qu’on puisse trouver dans les livres : quand je 
dis informations j’entends des expériences 
faites avec, exactitude (i) ; car rien n’est'plus 
inutile que les recommandations d’un écrivain- 
sur ce qu’il ne fait pas lui-même. Quel est le 
cultivateur-pratique qui peut donner un mo- 
ment d’attention à un visionnaire, recomman- 
dant de son cabinet dés expériences qu’il' ri’a 

jamais faites? Que, ces recommandations afîerlt 

^ » 

ou n’aient pas pour objet des pratiques'^ qui 
puissent 'réussir -, 'cllés sont également imper- 
tinentes, ét surtout lorsqu’on s’en fait un titre 
à l’invention. Le public a beaucoup d’obliga- 
tions à -Mr. Slillingfteet pour diverses observa^ 

.Uvüil 


(i) Je devrois avoir observé ailleurs que M. Ec^leston, 
de Lancasbire,a semé avec succès du colza avec des- 
graines de prés. [A.] ' 
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lions importantes. On èn a davantage encore 
à Mr. Majendle pour ses expériences ; et au 
célébré botaniste Mr. Curlis , dont le Traité 
sur les plantes des près prouve qu’il sait em- 
ployer sa science en botanique au profit des 
cultivateurs. 

Je me suis occupé encore de plusieurs autres 
plantes. J’ai fait des expériences sur le lathyrus 
pratensis y mais elles ont toujours manqué : la 
graine a rarement germé. Comme plante bisan- 
nuelle , le melilot de Sibérie mérite attention. 
J’ai fait plusieurs expériences sur cette plante; 
et si mes terres étoient assez sèches, j’essayerois 
le melilot commun pour les moutons. 

Des expériences de cette nature demandent 
beaucoup de lems, car on ne peut guères pro- 
noncer qu’après quatre ou cinq ans , à compter 
du moment où l’on sème; et il y a d’autres 
recherches liées à celles-là qui demandent plus 
de tems encore. .. , 

. Les deux prés de vulpin et de fromental de 
l’expérience n.® i , ont déjà duré sept ans 
depuis le moment de la semaille. Je les conserve 
sans les rompre , pour m’assurer du résultat 
final. 

Ceux qui s’engagent dans des expériences 
de céllë’n'atüré , doivent suivre leur objet avec 
une constance inébranlable y sans chercher à 
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modifier ^apparence de leurs champs sûr le* 
idees des ignorans. Mes voisins , tout comme 
les e'trangers curieux, ont souvent regarde' mes 
pre's avec mépris , en observant qu’il auroit 
fallu les rompre plus toi. Mais mon objet n’^Jtoit 
pas d’avoir un pre' de deux ou trois anS ; je 
cherehols à m’assurer une dure'e plus conside'- 
rable. Si l’on ne vise qu’à une duree de deux 
ou trois ans , je ne connois rien qui surpasse ^ 
et meme qui égalé la chicore'e ; et je soupçonne 
qu’on pourroit obtenir un pâturage permanent 
en semant^ avec la chicorée y d’autres plante* 
qui gagnerolent à mesure que la chicorée 
passeroit. Oo se trompe nécessairement lors- 
qu’on prétend juger d’une pièce sans connoître 
l’intention du cultivateur^ et celui-ci n’entend 
guères les expériences , s’il ne sait pas fairè 
servir aux progrès de l’art celles qui ne réus- 
sissent point. 1. 

Arthur Yoüngv 



, . ( 
. ^ i J . • . 
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Garcliy, près Pouilly (Nièvre), 
le 30 tberiuidor, aa V. 


I^Æessieurs , 

-note relative à la cliicore'e sauvage, con- 
e ' comme prairie artificielle , que vous 
‘jLvet inseree- dans votre collection , tom^ V, 
yyage 3175 oîe décidé à vous communiquer 
quelques expériences que j’ai faites. Au com- 
m' ncement de floréal , an IV, j’ai rendu 
jcompie de .quelques essais sur cette plante 
{Feuille du Cultivateur , tom. VI, pag. 167 ): 
il en resuite que ; circonstances égalés , dans 
le 'Canton que j’Iiabite ,■ la chicoi ee est moins 
précoce que la luzerne, et je puis ajoüter ac- 
tuellement moins productive. La continuation 
deil’expe'rience me confirme ce que j«:>pensois 
alors, c’est que la plante doit re'ussir davantage 
dans un pays dont l’atmosphère est habituel- 
lement humide , comme l’Angleterre, que dans 
les climats secs qui composent la grande ma- 
jorité' de la France. 

J’annonçols alors que j’en avois seme' avec 
du trèfle pour observer , dans ce mélange , si 
la chicorée pourroit peut-être en balancer l’effet 
quelquefois dangereux. Ma prairie a bien levé, 
le trèfle étoit beau , mais gêné par l’expansion 
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horizontale des feuilles de la cliicore'e. Cette 
circonstance et l’e'tat de de'pe’rissement de mes • 
chevaux , cause' par des foins qui avoient e'të 
inonde's , nae décidèrent ce printems à leur 
abandonner cette prairie pour pacage ; bientôt 
ils se sont rétablis, mais ils ont mangé le trèfle 
et laissé la chicorée; les vaches les ont suivis , 
elles ont brouté les restes des chevaux , sans 
toucher à la chicorée qui montoit en fleurs : 
mes bêtes à laine espagnoles ont suivi et ont 
mangé quelques-unes. des tiges en fleurs, mais 
de loin en loin , tandis qu’elles recherchoient 
avidement les feuilles éparses du trèfle. 

Voilà donc une succession d’animaux qui 
yi’ont aucun goût pour la chicorée , et si Cretté 
•Palluel a vu ses bestiaux la dévorer, c’est à 
l’étable où aucune autre plante ne s’oflVoit à la 
comparaison ; en effet , )e l’ai fait manger aux 
vaches de cette manière. Cependant je ne 
renonce pas absolument à la chicorée ; ses 
qualités médicales peuvent la rendre avanta- 
geuse au printems, saison où tous les animaux 
souffrent plus 'OU moins: je vais encore varier 
mes essais pour combiner cet avantage avec 
celui du produit. 

Permetiez-moi de finir cette letVe par quel- 
ques observations sur vos articles d’Agriculture. 
Àutïtnt les Franco» adoptent avidement les 

* 
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pratiques e'traogères , autant les Anglois ont 
la manie de blâmer ce qui n’est pas invente par 
eux. L’inbabitude de notre langue est , pour 
beaucoup d’agronomes Anglois , une raison 
sufRsante pour de'primer leurs rivaux en F rance f. 
mais il seroit à de'sirer que vous, qui formez un 
point interme'diaire entr’eux et nous , voua 
lissiez connoître dans votre collection , l’in- 
justice de leurs sarcasmes très-multipliés , et 
l’identite des travaux chez les deux nations.. 
Rozier , qu’ils ne se donnent pas la peine de 
citer, a fait les articles Alterner et Agriculture- 
de son Dictionnaire , dans un tems où l’on ne 
pensoit guères aux ouvrages d’Arthur Young. 
L’observation que je vous fais est venue à 
l’esprit de plusieurs personnes , et je m’erar 
presse de vous la communiquer ; votre en- 
treprise est trop inte'ressante pour qu’on ne 
de'sire pas de la voir tendre à sa' perfection, etc. 

L. Reynier, i 
"NB. J’ouvre en ce moment VEncyclopédie 
Méthodique , division d^ Agriculture y article 
.Chicorée , où le C. Tessier annonce des ré- 
sultats pareillement désavantageux dans les 
expériences qu’il a faites sur cette plante. 

1 »■ 

Observations du Rédacteur. 

Sans prétendre ■ justifier ce que la jalousie 


Digitized by GoogI 



CORRESPONDANCE. 43 

nationale peut avoir dicte' dVixagere' ou d’injuste 
à quelques agronomes Anglois , j’observerai 
que le ton du sarcasme sur les méthodes de 
culture étrangères à leur pays, n’est pas ordi- 
naire à ces e'crivalns: ils cherchent, 'en gte’ne'ral, 
à prendre le bon partout où il se trouve ; mais 
ils ne sauroient rcconnoître l’identité des tra- 
vaux chez les deux nations , car cette identité 
n’existe pas. Si l’on met à part les productions 
qui sont particulières à la France , il n’y a 
aucune comparaison entre les ressources que 
l’art sait tirer d’une même e'iendue de terrain , 
de même qualité', dans les deux pays. Le nombre 
des bestiaux nourris , et la quantité de grains 
produits sont de beaucoup à l’avantage de la 
culture angloise. L’abbe' Rozier(qui, au reste, 
n’a commence' son estimable ouvrage que onze 
ans après la publication de celui qui a fondé la 
réputation d’Arthur Young ) a donné , dans 
son article alterner y éLC% idées sages, mais fort 
incomplètes , si on les compare à l’ensemble 
de la partie des assolemens, bien entendue. 
On doit regretter qu’un si bon esprit n'ait pas 
été exempt des préventions qui tiennent aux , 
rivalités natio/)ales , il se seroit rendu tout au- 
trement utile s’il.eût.étudié en Angleterre cette 
branche essentielle de l’art. (Août 1797. ) 
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De la Chicor]Ée, par M. Martin 
DE Jansor. 

{Annales d* Art hur Young.) 

J’ai reçu votre lettre du 17. Je suis fâche 
de ne pas pouvoir vous donner des informa- 
tions suffisantes sur la chicorée. Ce que je sais 
est à votre service. 

Il y a environ six ans que je reçus diverses 
graines , que m’envoyoit Mr. Walscotl , au- 
jourd’hui membre du departement d’agri- 
culture. Il me les envoyoit de Londres.' Il 
y avoit plusieurs espèces de turneps , des ru- 
tabagas , et un peu de chicorée. Je n’avois 
jamais vu de graine de celle-ci , et comme il 
n’y avoll point de direction avec l’envoi , je 
ne savois pas quel en étoil l’usage. J’en semai 
dans un carreau de jardin. Les plantes de- 
vinrent très-belles. J’en donnai aux chevaux , 
aux moutons et aux cochons. Tous ces ani- 
maux mangèrent celte chicorée aveC empres- 
sement. Elle recroissoit très - promptement 
après'avoir été ’Coupée J et je la’ coupai trois 
fois dans l’été. Au printems suivant, ' elle 
recrut aussi promptement que l’année précé- 
dente. Je ne la coupai poiut , mais la laissai 
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grenerpouren ressemer en plein champ. L’^anne’e 
suivante , contre mon attente , cette chicore'e 
qui avoit porté de la graine , repoussa , mais 
non pas aussi fortement que Ttinnce précé- 
dente. 1. 

Je vis ensuite dans vos annales ce que va- 
loil la chicorée , et je réussis à m’en procurer 
encore, de la graine , pour semer un acre 
et demi avec le semoir de Cook , les lignes 
à 12 pouces, sur un terrain préparé comme 
pour les turneps. Elle eut.ün accroissement 
très-rapide. Six'^semaines après avoir levé , 
«lie fut , assez haute pour être coupée pour 
le gros bétail. En aulomue , je la fis pâturer 
aux moutons. Je fus, de plus en plus'con-' 
vaincu de l’utilité de' celte plante; et je laissai 
grener , l’année suivante, cette, pièce d’un' 
acre et demi. J’en tirai, dans l’été de 1796, 
près de quatre ;quiutaujt de bonne graine. 
L’année ^suivante , la pièce ne fut pas aussi 
belle , apparemment parce que' je l’uvdis laissé 
grener l’année précédente. 

Comme j’ayois beaucoup de graine , j’en 
semai , à raison de 6 liv. par acre , un champ 
de 5 acres , immédiatement après y avoir re- 
cueilli de l’orge. Je la semai à la volée , et 
l’enterrai à la hçrse. La pluie vint , et ma 
chicorée leva très-bien. Au primeras suivant , 
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je la 6s pâturer pâr des aiitenois , et des brebis 
qui n’avoient pas porip. Trente-deux betes 
s’y entretinrent jusqu’à la fin de Novembre , 
e'poque à laquelle elles auroient e'te’ bonnes 
pour le boucher , si leur destination avoit e'te 
celle-là. Les antenoises e'toient grasses : c’e'toit 
la race de New-Leicester ou Disliley. Mr. 
lloneybourn, dcDishleV) vint me voir en Juin 
1796 , et vit ce troupeau sur la chicore'e. Il 
le jugea en meilleur e'tat que les bêtes de 
même âge , qu’il avoit ; et en conséquence il 
voulut avoir de la chicore'e; et je lui en vendis 
de la graine. J’aurois pu mettre un plus grand 
nombre de bêtes sur cette étendue de terrain; 
mais comme c’étoit nn lot de brebis choisies, 
je ne voulus pas courir de risque , en y ad- 
mettant d’autres animaux. J’aurois mieux aimé 
qu’il m’en coûtât 60 L. ' sterl. de plus en 
nourriture, que de risquer quelque contagion 
fâcheuse. .i ; . , sj.i , < 

Le champ 'dont je ■ parle étoit une glaise 
riche. Cette année ( 1797*) je l’ai labouré pour 
vérifier si en semant du grain de printems a|>fès 
la chicorée , on tue aisément celle-ci. 'Je 
ne le crois pas ; et dans ce cas elle nuiroit à 
la récolte suivante. H y a une chose qui raev 
paroîi évidente en faveur de la chicorée ^ C’est 
qu’elle fait un excellent pâturage d’été pour 
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les troupeaux d’elèves , soit mêle'e de trèfle , • 
soit seule ; et que dans les terres sèches et les 
etes brillaos , elle doit être plus pre'cieuse 
encore , à cause de sa racine pivotante qui lui 
fait tirer l’humidité' de très-bas. Elle peut 
soutenir d’être brouie'e raz , sans risquer de 
souSrir de la se'cheresse : je crois même qu’il 
lui convient d’être toujours broute'e raz. Je ne 
pense pas que la chicorée' convînt e'galement 
pour les bêles à cornes , en supposant le pâ- 
turage ; parce que pour le gros be'tail , il 
faut beaucoup de substance. Il faudroit laisser 
croître la plante un peu haut avant d’y mettre 
les bestiaux ; et alors les tiges deviendroient 
dures. Je crois d’ailleurs que sa ve'ge'tation 
forte nuiroil à toutes les herbes de pre's qu’on 
pourroil lui associer. 

De toutes les graines de turneps que j’avois 
reçues , aucune ne me’rite d’être mentionne'e 
que celle du rutabaga. Ceux qui sont en position 
de cultiver les turneps ne devroient jamais 
être sans cette espèce. Leurs premiers déve- 
loppemens sont très-lents , ce qui les expose 
plus long-tems aux pucerons que les autres 
espèces de turneps ; mais on peut les semer 
dès la fin de Mai jusqu’au milieu de Juillet , 
avec espe'rance de succès. Ceux qui sont semés 
de bonne heure ne sont jamais endommage's 
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par les premières gelées de l’automne ; et leur 
récolte a bien plus de prix que celle des plus 
tardifs , parce qu’elle est plus considérable. 
Les rutabaga, d’ailleurs, ne deviennent point, 
comme les turneps, aqueux et légers au prin- 
tems : j’ai ^vu des moutons qui avoient dépéri 
par les turneps , et que les rutabaga faisoient 
prospérer : l’année dernière j’ai vu des trou- 
peaux manger des rutabaga jusqu’au quatre 
Mai , et prospérer , autant qu’il est possible. 
J’ignore combien de tems encore on auroit 
pu leur en faire manger , mais probablement 
on auroit pu prolonger leur usage de quelques 
semaines , car ces racines étoient aussi fermes 
que jamais. 
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( Annales d’AnrSUR Youya. ) 

OMETTE plante me'riie beaucoup d’attention 
de la part du fermier intelligèat. Elle a été 
introduite en Angleterre à peu près en meme 
tems que la luzerne ; mais elle y a fait bien 
plus de fortune. La luzerne est encore consi- 
dere'e , en qlielque sorte , comme une plante 
exotique y au lieu que le sainfoin entre dans 
l’agriculture de la plupart des provinces. 

Le sainfoin est plus délicat sur le choix du 
terrain qu’on lui destine qu’aucune autre plante 
de prés cultivée en Angleterre (i). 11 ne réussit 
jamais mieux que sur une terre sèche , qui 
repose sur une roche calcaire , ou sur de la 
craie. Quelque mince que soit la couche 
végétale , la plante y prospère. U en a ré- 
sulté le préjugé qu’il falloit qu’une couche de 
terre fût mince pour que le sainfoin y réussît 
bien : mais il est certain qu’un terrain profond. 


(i) Cette aæertloa paroît bien étrange à ceux qui 
savent que le sainfoin ou esparcette réussit dans tous 
les terrains quelconques , pourvu que sa racine n’attei- 
gne pas une couche de terre habiloeUament pénétrée 
d’eau. 


Tome 6. 
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fûi-11 grateleux , en donne des récoltés SU'^** 
perbes. Ce qu’il y a ne'anmoins de très-remar- 
quable en faveur de cette plante , c’est que 
sa culture convertit en terrains de la , i5 et 
20 sliellings de rente par acre , des terres qui 
auparavant n’aiiroient pas pu s’alTermer plus 
de 2 ou 3) ou peut-être d’un seul shel. l’acre. 

Dans les olds du Yorkshire ( hauteurs 
crayeuses et stériles ) le chevalier Strictland 
a change' ses terrains qui rendoient 2 shel. 
6 d. en terres qu’il afferme aS shellings. Le 
chevalier Legard a trouvé que le sainfoin 
étoit plus nourrissant et plus savoureux dans 
les mauvais terrains que dans les bons. Le 
général St, Léger a fait rendre à ses terres, 
au moyen de cette plante , a5 shellings au 
lieu de 5. — Dans le Herefordshire , on trouve 
que le sainfoin prospère dans les terres pro- 
fondes' » pourvu qu’elles soient sèches; et 
Mr. Clayton de Harleford a éprouvé que les 
récoltes étoient plus belles sur un sol de six 
pieds de terre végétale que sur un sol qui n’en 
avoit que six pouces (l). 

(i) Cela n’est pas fort miraculeux. Pour qu’il en 
fût autrement, il faudroit que les lois «le la végétation 
fussent absolument differentes pour cette plante-là que 
pour toutes les autres qui ont aussi des racines pivo- 
tantee. 
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Comme la dure’e du sainfoin varie de dix 
à quinze ans, il importe tout autant d’en as- 
surer le succès que s’il s’agissoit de luzerne. 
Le mieux est , pour nettoyer parfaitement la 
terre, de semer, dans ‘deux anne'es consé- 
cutives , des récoltes à sarcler. Si c’est une 
terre de peu de fond , il faut y mettre des 
turneps : si c’est une terre profonde , il faut 
y semer , ou des carottes , ou des pommes • 
de terre , ou des fèves , ou des choux. Mais 
quelle que soit la récolte , il faut la sarcler et 
cultiver avec une exactitude parfaite , car les 
produits du sainfoin payeront magnifiquement 
tous les frais. 

Après les deux récoltes sarclées ^ il faut 
donner trois labours pour préparer la terre à 
la semaille de la graine de printems , avec 
laquelle on sème le sainlbin : il faut que le 
sol soit parfaitement pulvérisé. , ' . 

Il y a quelques expériences quic prouvent 
que le sainfoin semé au semoir réussit bien j 
mais comme il donne" d’énormes profits en 
le semant à la volée , et que l’Angleterre offre 
des milliers d’acres en preuve de la bonté de 
eette méthode , je n’hésite pas à la recom- 
mander de préférence. Je n’exclus pas , ce- 
pendant , le semoir , si son usage se trouve 
déjà adopté sur la ferme ; il faut alors mettre 
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les lignes à neuf pouces de distance enlr’elles. 

U ne faut point semer la graine seule , mais 
avec de l’orge ou de l’avoine (i). U convient 
de ne pas enterrer Ja graine , et pour cela , 
de ne passer la herse qu’une fois. 11 y a des 
gens qui f pour avoir une récolté la première 
anoee , sèment du trèQe jaune ou rouge y avec 
le sainfoin ; mais je doute que la me'thode soit 
bonne. Pendant que le sainfoin est jeune , il 
est délicat y et craint le voisinage des autres 
plantes ; et c’est un système bizarre que de 
nettoyer le terrain à grands frais de toutes les 


(i) J’ai , par ma propre expérience et par beaucoup 
d’observations, la connoissance des deux méthodes. La 
plus sûre est certainement de semer sans mélange la 
graine du sainfoin ou esparcelte , mais comme cette 
méthode est aussi la plus chère, toutes les fois qu’il 
n’y a pas de danger par la grande force végétative du 
sol , que la récolte accessoire étouffe la plante du 
sainfoin, je.conseillerois de semer de l’avoine. Dans 
tons les cas , il faut couper celle-ci en vert. S’il survient 
des pluies pendant la fenaison de cette avoine pour 
fourrage , et qu’elle reste long-tems sur le terrain , il en 
résulte un grand dommage pour les jeunes plantes de 
sainfoin. Les chariots et les bestiaux contribuent aussi 
è gâter le nouveau pré. Ces inconvéniens sont en partie 
évités , quand on sème le sainfoin en mars sur le blé, en 
hersant après. Quand le blé ne verse pas, le saiafoin 
réussit très-bien , et le procédé eâ économique. 
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mauvaises herbes , pour cre'er ensuite une 
mauvaise herbe à côte' du sainfoin : le trèfle' 
n’est pas autre chose , relativement à la recolle 
principale. Ce n’est pas , j’en conviens , par 
des raisonnemens que ce point-là doit être 
de'cide' ; mais c’est un fait que les plus beaux 
sainfoins de l’Angleterre ont été semés sans 
me'lange de trèfle. Il ne faut pas enterrer la 
graine à plus d’un pouce dans les sols le'gers , 
et une ligne ou deux suffiroienl dans les grosses 
terres. 

Les mois de Mars et d’ Avril sont le tems 
de semer le sainfoin. Celte plante craint les 
gele'es quand elle est très-jeune ; et il n’est 
pas sûr de la semer plus tôt. D’un autre côte’, 
comme les pucerons peuvent l’attaquer dès sa 
naissance , et que la se'cheresse peut succe'der 
à ce fléau, il ne convient pas d’attendre plus 
tard (i). 

On ne doit jamais semer moins de quatre 
bushels de graine par acre. Si la graine est 
de bonne qualité’ , cette dose doit suffire pour 
donner une récolte épaisse : les récoltes claires 
ont l’inconvénient de produire du fourrage 


(i) Je n’ai jamais vu les jeunes plantes de sainfoiu 
souffrir de la gelée ni des pucerons : pour la luzerne 
elle craim parliculièremenr ces deux accidens. 
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dur, et de laisser des intervalles qui se rem- 
plissent par de mauvaises herbes (i). 

On a pratiqué avec succès pour le sainfoin 
les mêmes hersages , en forme de culture que 
pour la luzerne; mais comnie la méthode n’est 
pas généralement pratiquée , il faut l’essayer 
sur de petits espaces , avant de l’employer en 
grand. 11 est d*usage dans les provinces où 


(i) L’auteur (lit fort bien si ta graine est de bonne 
qualité. Je ne connois aucune graine dont ta levée 
soit plus casuelle. Sa récolte est difiBctie à faire avec 
les soins convenables. Si on la laisse mûrir à fond , 
et (p>e la veille du jour marqué pour la récolte , il 
survienne un vent violent, elle s’égrenne aux trois 
quarts sur le terrain. La possibilité de cet accident, 
engage les cultivateurs qui font métier de vendre cette 
graine, à preTvdre, pour couper la plante, le moment 
oii il y a, dans chaque épi, quelques grains de mûrs 
seulement. On peut , en général , compter qoe dans 
la graine de sainfoin du commerce, il y a un tiers 
des grains qui ne 'germeront pas : on les reconnoît 
à ce qu’ils sont verts, et retraits. S’il survient une sé- 
cheresse après la semaille, tous les grains non enter- 
res éclatent au lieu de germer, d’ailleurs, cette graine, 
lorsqu’elle est encore un peu humide après le battage , 
s’échauffe et fermente au détriment des germes, pour 
peu qu’elle reste en tas. Par toutes ces raisons, je 
suis dans l’usage dé semer beaucoup de graine, c'est- 
à-dire, trois fois en volume ce qu’on semèroit de blé 
sur la même étendue de terrain. 

I ’ ♦ ■ 
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Ton cultive le sainfoin , de le fumer avec des 
cendres aussi souvent qu’on le peut. On y em* 
ploie egalement les cendres de bois, de tourbe, 
et de charbon. La suie est aussi appliques 
quelquefois au meme usage. La quantité de 
cinquante busbels de l’une ou l’autre de ces 
substances , de trois en trois ans , fait un 
engrais tr^-suffisaut. 11 ne faut jamab y mettre 
du fumier (i). 

Le sainfoin se cultive ordinairement pour 
fourrage sec ; et ce fourrage est le meilleur 
qu’il soit possible de faire. Ou peut le couper, 
soit au moment où il fleurit , soit lorsqu’il est 
en pleine fleur , et avant que la graine se 
forme. Lislc a remarqué , il y a déjà bien 
long-tems , que la prospérité des plantes dé- 
pendoit essentiellement de la précaution de 
couper le sainfoin dès que les fleurs paroissent. 
On ne le coupe qu’une fois ; mab il donne un 
produit très-considérable ( 2 ) ; la quantité du 


(1) Etrange précepte ! L’anteur entend apparemment 
qa’on ne doit pas fumer le sainfoin lorsqu’on peut faîret 
de son fumier un usage plus avantageux. Celte plante 
peut en eSèt raieu^ se passer de fumier que la luzerne; 
mais l’engrais par excellence pour le sainfoin (et l’au- 
teur n’en parle pas) c’est le plâtre. 

(3) En France il se coupe au moins deux fois. J’ai 
coupé le sainfoin trois fois düms la même année ; mais 
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fourrage varie depuis une voiture et demie à 
deux voitures et demie par acre. On en a fait 
quelquefois trois voitures par acre , en une 
seule coupe. A Newbury en Berkshire , on a 
recueilli trois charretées de sainfoin par acre 
sur une terre extrêmement stérile; de manière 
qu’elle rendoit 4 liv. st. lo sh. en foin ; et en 
pâturage l liv. st. total 5 liv. st. josh. par acre. 

Mr. Bouden nous apprend que le sainfoin 
en fourrage sec lui a rendu 4 liv. sterl. par 
charretée , en l’employant à engraisser les 
montons. Il ne faut pas s’attendre généra- 
lement à Un tel résultat ; mais l’admirable 
qualité de ce fourrage rend cette récolte extrê- 
mement précieuse. Lorsque l’acre produit deux 
charretées de foin , cette quantité vaut à peu 
près deux liv. sterl. dans les provinces éloignées 
de Londres , et le double dans le voisinage 
de la capitale ; le pâturage ne peut pas s’es- 
timer à moins de lo ou 12 shel. l’acre. 

Le parcours des moutons au printems nuit 
à la plante, parce que ces animaux la rongent 
trop près du collet : il convient de les en 
éloigner pendant cette saison' ( 1 ). 


la première coupe est toujours de beaucoup la ' plus 
abondante. 

(1) li’expérience m’a apprb que la dent des montons 
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£0 fourrage sec , le sainfoin s’applique aux 
memes usages que le foin , les vesces , le 
trèfle , etc. mais on convient ge'nèralement 
que sa qualité est supérieure à toute autre. 
On en nourrit les vaches et les jeunes bêtes.' 
Je ne connois pas d’expériences directes faites 
sur le sainfoin pour l’engrais des bestiaux , 
mais il réusât exlrêmeraent bien pour les va- 
ches à lait. On y fait entrer les vaches quand 
il a de six à neuf pouees de haut. 

J)ans la culture ordinaire , c’est-à-dire ) 
avec une jachère, préparatoire , le sainfoin 
dure de huit à vingt années , selon le sol et 
les circonstances. Il dure ordinairenoient plus 
long-tems sur les terres stériles , parce que 
les mauvaises herbes ne le gâtent pas aussi 
promptement. Au moyen de la préparation 
dont j’ai parlé, on évite l’influence des mau- 
vaises herbes ; en sorte qu’avec des soins , et 
en n’y laissant pas entrer les moutons au prin- 
tems, on est à peu près sûr de faire durer le 
sainfoin , avec un grand profit , pendant' 
quinze ans. 


tue le sainroin si on le leur fait pâturer pendant que 
la plante croit. Lorsqu’on se borne à la leur livrer eu 
automne, après que l’effort delà végétation est arrêté, 
et qu’on ne les laisse pas brouter trop ras, ils n’y font 
pas de mal. [Janvier 180g.] 
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' Lorsque le sainfoin a de'clinë à un certain 
{)oint , et qu’on veut Je rompre , le meilleur 
parti c’est d’e'cobuer. Les turneps sur un seul 
labour y manquent rarement. L’e'cobuage dé- 
truit tout d’un coup le mauvais gazon de 
plantes nuisibles , qui , peu-à-peu , s’est 
forme' dans les intervalles du sainfoin en 

I 

de'cadence , et la terre se trouve tout de 
suite en pleine valeur. 11 convient de main- 
tenir le champ en rc'coltes arables pendant 
huit ou dix ans , avant de le mettre en sain- 
foin. Cette plante est, en ge'nëral , une excel- 
lente préparation pour les grains. 
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DE LA PIMPRENELLE. 

{^Annales Arthur Young.) 

Ij’histoire de l’introduction de la pira- 
prenelle datis l’agriculiurQ^ Angloise est bien 
connue : c’est la Socie'te’ des Arts- qui a fait 
connoître cette plante. Sa culture a eu un 
grand nombre d’amis et d’ennemis ; et on l’a 
loue'e et de'precie'e outre mesure. Il est tems 
de savoir à quoi s’en tenir , en partant des faits 
seulement, et sans egard pour les assertions , 
que de part et d’autre , on 9 faites presque 
au hasard. 

Je ne connois que les marais qui ne puissent 
s’accommoder de cette plante ; mais les, terres 
sèches sont celles qui lui conviennent le mieux. 
Elle est indigène de toute l’Angleterre ; on la 
trouVesur les hauteurs crayeuses les plus arides, 
et dans les plus riches prairies, au bord des 
rivières. Elle est tellement robuste , que lors- 
que quelque circonstance particulièrement de'- 
favorable empêche la réussite des autres plantes 
de près , la pimprenelle ne laisse pas de sub- 
sister , et d’avoir au moins un succès passable. 
Sir Cecil Wray en a fait l’e’preuvc d’une ma- 
nière frappante. 11 avoit enlevé la surface d’une 


Digilized by Google 


6o PIMPREKEIiliE. 

pente à plusieurs pieds de profondeur , pour 
e'galiçer le talus. Il sema de diverses graines 
de près cette surface nouvellement exposée i 
l’air : aucune ne re'ussit , que la primprenelle, 
dont le succès fut complet. 

Avant de parler de la manière de traiter 
' cette plante , il faut s’occuper de l’emploi 
auquel on la destine. Son usage le plus avan- 
tageux , est pour pâturage de brebis , soit en 
réservant pour le printems la pousse de l’au- 
tomne ) soit en en faisant un pâturage d’éte'. 
Pour ce dernier emploi , il convient que la 
pimprenelle soit toujours brouttéc bien raz ; 
sa repousse est trop prompte. Voici une expé- 
rience de Mr. Anderson qui le prouve. 

Il coupa sa pimprenelle le 
i 4 février . . à 3 pouces de haut , puis la fit pâturer 

pendant le reste du moi». 
$7 mars ... à 5 pouces de haut. 

12 avril ... à 5 pouces. 

9 mai .... à 8 pouces, 
g juin.'. . . â 12 pouces. 

9 jiiillet. . . à 8 pouces. 

5 août. ... à 12 pouces. 
i6 septembre, à 12 pouces. 

29 dudit ... à 7 pouces. 

Total . 72 pouces [6 pieds] de croissance. 

J’ai invariablement éprouvé que les moulons 
aiment beaucoup lar pimprenelle. La pousse 
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de celte plante est pre'coce , au printems ; 
mais pas y à béaucoup près y autant que la 
luzerne , et pas même autant que d’autres 
plantes des pre's. Son ve’ritable emploi est 
donc le pâturage pour les moutons ; et un 
fermier ne doit jamais faire un prc' destine 
à éti'e pâturé par ces animaux , sans y mettre 
beaucoup de pimprenelle. Les pâturages ap- 
propriés aux bêtes à cornes se trouvent éga- 
lement bien de la présence de cette plante ; 
il ne faut l’exclure que des prés à faucher , 
où elle ne donne pas abondamment. Cepen- 
dant , comme elle croît spontanément dans 
tous les bons prés , c’est une assez bonne raison 
de l’admettre j même dans les près à faucher; 
Sir Cecil ’Wray l’a cultivée en la mélangeant 
avec les meilleures plantes pour les moutons ; 
et il a éprouvé que ceux-ci la maintiennent 
broutée aussi près que les autres plantes. 

La préparation convenable à la pimprenelle 
est la même que l’on donne à une terre pour 
une graine de printems , après une récolte 
à sarcler , c’est-à-dire , trois labours sur une 
terre argileuse, et un seulement sur les terrains 
sablonneux. L’objet , au reste , est de divber 
beaucoup le terrain , ce qui s’obtient quel- 
quefois mieux par un seul labour , que par 
plusieurs. 
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Un denii-bushels de pimprenelle par acre 
suffit , si on le mélangé avec le ray-grass , ou 
le trèfle blanc, pour un pâturage de moulons. 
Si l’on a quelque raison de'cisive pour semer 
la pimprenelle seule , un bushel , qui pèse 
vingt-quatre livres , est alors la quantité con- 
venable. Il faut toupurs le semer à la volée , 
en Mars ou Avril. Cette plante rend une pro- 
digieuse quantité de graine. Mr. Searanuclc 
en a recueilli vingt-un bushels par acre , et 
Mr. Sisson vingt-trois 

Quoique la pimprenelle ne soit pas aussi 
précoce qu’on l’a prétendd , cependant, elle 
offre un pâturage pour les brebis dès le com- 
mencement de Mars ( i ). Pendant toute 
l’année elle est d’une grande ressource j et 
elle a une qualité qui la recommande puis- 
samment , c’est d’étrc un préservatif et un 
remède contre la pourriture. 

Les vaches aiment beaucoup la pimprenelle. 


(i) L’aaleur dit que celte plante n’est pas à beau- 
coup près , si précoce que la luzerne ; et cependant le 
l4 février Mr. Anderson l’a coupée è trois pouces de 
haut ; et elle donne un pâturage aux moutons dès les 
premiers jours de mars : dans nos climats oè le prin- 
tems est plus hâtif qu’en Angleterre , la luzerne ne 
pousse pas aussi promptement que cela. 
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quand..elle n’est pas coupe'e trop dure ; et elle 
donne au beurre un goût agre'able. En gerfe’ral, 
les bestiaux la mangent avec avidité' , tant que 
les pousses sont jeunes ; et même lorsqu’elle 
porte sa graine , ils la' préfèrent à un grand 
nombre d’autres plantes dans le même période 
de leur croissance. 

Soit qu’il s’agisse de former des pâturages 
de moutons qui doivent durer indéfiniment , 
ou bien de faire entrer dans un assolement 
deux ou trois années de pâturage pour les 
bétes à laine , je conseillerois la pimprenelle 
pour les plus mauvais terrains , car elle a la 
faculté de pivoter très-bas, et d’être fort 
robuste. 

Mr. Harrisson de Kent l’a trouvée aussi 
profitable pour la laiterie , que pour engraisser 
des moutons ; mais s’il s’agit de la couper 
en foin , elle est inférieure à toutes les autres 
plantes de prés. 

) 
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Diverses expériences et observations sur 
la culture des pommes de terre, etc. 
par le Docteur James Anderson, 
Mem. de la Société Royale de Londres, 
de la Soc. d’ Agriculture d’Écosse , etc. 

De la nature des semences les plus convenables. 

I 

In y à plus de cinquante ans (l) que les 
pommes de terre sont cultivées en Angleterre 
au grand avantage du public j mais on est en>* 
core dans l’incertitude sur un très - grand 
nombre de détails relatifs à cette culture. Le 
principal objet de ce qu’on va lire est de dis- 
siper cette incertitude à quelques égards. 

C’est un grand sujet de doute parmi les 
fermiers s’il est plus profitable de planter de 
petites pommes de terre sans les partager, ou 
d’employer pour semence des tranches de , 
grosses pommes de terre. Chacun affirme que 
sa méthode est la meilleure , mais lorsqu’on 
compte les avis, on voit que leur nombre se 
balance à peu de choses près. Si l’on s’informe 


(i) Ce<â a été ég-it en 1778. 


des 


Digitized by Google 


ï>OMMES DE TERIIE.* 


65 

des raisons qui fondent les opinions , on no 
trouve que les conjectures d’une the'orie vague; 
car je n’ai pas connoissance d’un seul exemple 
d’expe'riences comparatives faites dans le but 
de constater les faits. La culture de cetté 
plante n’est devenue l’objet particulier de mon 
allenlibn que depuis peu; et ce n’est qu’en 1776 
que je fis la première expe'rience comparative 
SUT cet objet. 

Première expérience. 

Le 26 Avril 1776 je plantai quatre lignes de 
pommes de terre sans fumier , dans un jardin. 
La partie du terrain en expe'rience e'toit toute 
de même nature. Les quatre lignes e'toient 
placées à côté les unes des autresj à distances 
égales ; d’autres pommes de terre e'toient plan- 
tées à la même distance en dehors des lignes 
extérieures, pour rendre les' circonstances aussi 
semblables que possible entre les quatre lignes 
de l’expérience. Ces quatre lignes étoient 
plantées comme suit : 

1. "" Ligne. Petites pommes de terre entières. 

2. '“'Ligne. Pommes de terre un peu plus 
grosses coupées en deux parties égales. ‘ ’ 

3 . '"' Ligne. Morceau de l’extrémité la plus 
large avec un œil. 

Tome 6. . E 
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4 /"* Ligne. Morceau de l’extre'oiite la plus 
étroite , avec un œil. 

Pour faire comprendre cette dernière partie 
de l’expe'rience , il faut observer que l’espèce 
de pommes de terre que j’employois est celle 
qu’on nomme white hidney (kidney blanche). 
— Le tubercule est d’une forme ovale, un peu 
applatie , et sensiblement plus grosse à un bout 
qu’à l’autre. Sa couleur est d’un blanc jaunâtre, 
sans mélange de rouge. Le cordon ombilic^ 
par lequel elle adhère à la tige , est attaché à 
l’extrémité la plus épaisse 3 et les yeux sont 
beaucoup plus distans les uns des autres à cette 
extrémité qu’à l’autre } de manière que chaque 
morceau pourvu d’un œil , et coupé à l’extré- 
mité la plus étroite'du tubercule étoit néces- 
sairement beaucoup plus petit que les morceaux 
coupés au gros bout , et pourvus également 
d’un œil. 

Les plantes furent maintenues exemptes de 
mauvaises herbes pendant le courant de l’été, 
et les pommes de terre furent arr"'chées le 5 o 
Octobre. Elles furent nettoyées avec soin , et 
le poids des pommes de terre produites par 
chaque ligne fut comme suit ; 

La 1.*” ligne produisit 18 livres. 

La 2.*“* 16 livres i 3 onces. 
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La 3.*“* 12 livres 5|onc. 

La 4.*“* 56 livres 4 onc. 


La diffe'rence entre les produits de la troi- 
sième et de la quatrième ligne me parut e’ton- 
nante; et comme la quatrième avoit e'te' plante'e 
en morceaux beaucoup plus gros que la troi- 
sième , tandis que celle-ci l’avoit e'te' avec des 
morceaux plus petits qu’aucune des autres , 
ce résultat sembloit indiquer que le poids du 
produit dépendoit en grande partie du poids 
des morceaux plantés. 

Il paroissoit encore que les tubercules en- 
tiers pouvoient dans certains cas être plus 
profitables , et moins dans d’autres , que les 
, tranches; caria première ligne, quoique très- 
inférieure à la quatrième , surpassoit la seconde 
et la troisième. 

Les morceaux de la quatrième étoient sensi- 
blement plus gros, et ceux de la troisième sen- 
siblement plus petits que les pommes de terre 
entières de la première ligne. 

11 est important d’observer que la vigueur 
J des plantes dans chaque ligne étoit à peu près 
dans le même rapport que le poids des produits. 

Il faut encore observer que quoique l’étal 
du sol fût exactement semblable dans les quatre 
lignes lorsqu’elles furent plantées, il parut sen- 
siblement plus riche et en meilleur état , lors 
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de la re'colte , dans la quatrième ligne que dans 

les autres , et surtout que dans la troisième. 

EnHo , il faut remarquer qu’une des lignes 
externes ayant e'te' arrache'e, nettoyée et pese'e 
à part , se trouva peser a 5 liv. Elles avoient 
été plantées en quartiers coupés au hasard , 
selon la méthode ordinaire. 

Comme l’expérience précédente serabloit 
acheminer, à une découverte importante sur 
celte admirable production , je résolus de la 
réptiter l’année suivante avec plus de précau^ 
lions encore. 

Deuxième expérience. 

Au mois d’Avril 1777 je préparai un espace 
de terrain pour mon expérience. Il avoit été 
en pré quelques années ; je le fis miner légè- 
rement, et seulement dans le but de bien en- 
terrer le gazon. Je ii’y mis point de fumier. — 
Cet espace pouvoit contenir dans sa longueur 
vingt plantes distantes de 16 pouces. Le sol 
éloit léger et de si mauvaise qualité que lors- 
qu’il étoit en pré il y venoit à peine assez 
d’herbe pour pouvoir la couper avec la faux j 
mais je n’y mis point d’engrais à cause de la 
c^ffîcullé de le répartir assez également pour 
ne point affecter le résultat de l’expérience. 

Le 5 Mai je plantai 8. lignes de pommes de 
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terre distantes e'gafemrnt de i6 pouees 
tr’elles , et avec les dlHererices suivantes : 


1. *" Ligne. — Petits tul>ercules en- 
tiers , pesant ensemble. . . . 5 

2. *“* Ligne. — Petits tubercules par- 

tage's en deux 3 | 

3 . '“* Ligne. — Petits quartiers euleve's à 


l’exlre'mite la plus e'troite de grosses pom- 
mes de terre , avec un œil à chacun, i 

4 . *“' Ligne. — Quartiers de même gros- 

seur que les pre'ce'dens, egalement pour- 
vus d’un œil , mais enleve's à l’extre'raite' 
la plus grosse des mêmes* pommes de 
terre. . , a ^ 

5 . *“* Ligne. — Gros quartiers coupes 
a l’extre'mile' la plus e'paisse des mêmes 
pommes de terre employe'csdans les lignes 
5 et 4 , et pourvus d’un œil chacun. 26 ^ 

6. *^“' Ligne. — Grosses pommes de 
terre dont on avoit enlevé tous les yeux 
excepté un œil près du centre. . 121 ^ 

7. "“' Ligne. — Grosses pommes de 
terre auxquelles on n’avoit laissé qu’un 
œil à l’extrémité la plus étroite. . 125 3 

8. '“"“ Ligne. — Grosses pommes de 

terre plantées entières, et choisies autant 
que possible de même volume qùe les 
précédentes 124 | 
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Troisième expérience. 

Sur le même terrain , et auprès de la hui- 
tième ligne e'toit une range'e d’extra , puis sept 
autres ligues dans le même ordre que les pré- 
cédentes , et préparées de même dans le but 
de constater les résultats en doublant l’expé- 
rience. La seule ditFérence qu’il y eut entre 
les deux assortimens , c’est que faute de place 
j’omis la septième ligne. Voici les résultats de 
ces deux expériences. 


Lignes. 

Nombre 
de» se- 
mences 
qui ger- 
mèrent. 

Poids 
des se- 
mence.s. 

Nombre 
des tubercules 
produits. 

Poids 
du produit 
de chaque 
ligne. 

Moyens* 
du ^oid* 

produit; 



[liv. 

OQC.j 

1 

Moy. 

liv. 

onc. 1 

|Ut. 

onc* 

1."' 
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l:^5i 


1231 
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12 

h 
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» 
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i 3 

» 


i 5 i 


» 

1 3 

1 62 ^ 
1 54 j 

; 58 | 

1 

1 < 

( 2 
^ 1 

8 i 

i 5 j 


3 i 


)) 

1 3 

( 56 } 
'1 86 j 


64 i 

< 

' 1 

i 2 
1 3 

» j 

1 

y 2 

1 

9 ï 


)> 

2G 


► 

\ 


» 

» 

12 

2f 


7 

10 J 

< 3 i 51 
' | 258 ! 

i 

286I 

I16 

3 1 

iSj; 

[.8 
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7 


ï 374 


374 

18 
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18 
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I26} 

7 

123 

0 0 

1 
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Hl 

^20 

12i 


Digitized by Google 




FOMMGS DE TERRE. 71 

' • 

Il parolt d’après ces deux expe'ricnccs que 
les produits correspondans dans chaque ligne 
sont assez semblables pour que le re'sultat de - 
l’e'preuve puisse se conside’rer comme applicable 
à la culture en grand , lorsqu’on employera 
des semences semblables; en sorte que les cor- 
se'quences à déduire de ces expe'riences peu- 
vent servir de règle ge'ne'rale dans la pratique. 

D’abord on peut en infe'rer que le produit 
n’est pas essentiellement affecté par l’emploi 
des pommes de terre grosses , ou petites , 
dans leur intégrité ou par quartier , 'à con- 
sidérer ces circonstances isolées les unes des 
autres , et que ce n’est qu^ accidentellement 
que chacune de ces circonstances affecte la 
récolte. — Les tubercules entiers de la pre- 
mière ligne ont donné un produit moindre que 
les quartiers de la 6 .'“* — Des petites pommes 
de terre ont produit une récolte moindre que 
les grosses dans les 5.* , 6 .*, 7 .* et 8 ,* lignes , 
mais elles ont rendu davantage que les mêmes 
grosses pommes de terre dans les lignes 3 et 4. 

En second lieu, il paroît évident d’après ces 
expériences , que le poids du produit est tou- 
jours influencé plus ou moins par le poids, 
des semences. — Les troisième et quatrième 
lignes , dont les semences étoient les plus 
légères , ont donné les plus foibles produits. 
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*£tl’oD peut observer que la gradatioirdu poids 
des produits correspond à la gradation du poids' 
des semences dans les i 5.‘, 6 /, 7 .* et 8 .* 
lignes. Quelques irre'gularite's légères n’affectent 
pas la règle gène'rale qu’on peut poser d’après 
le produit de ces six lignes. 

U De toutes les expériences d’agriculture 
dont j’ai jamais eu connoissnnce , celle-ci me 
paroit pre'senter le résultat le plus intéressant, 
soit par rapport au principe d’où dépend le 
phénomène, soit relativement à son importance 
pour la pratique de l’agriculture. Sous ce der- 
nier point de vue il promet ei> effet la plus 
grande utilité , puisque dans le même sol , et 
avec la même culture on obtient une récolte 
neuf fois plus considérable par la seule atten- 
tion à la semence. N’est-il pas étonnant que le 
hasard n’ait pas fait découvrir depuis long-tems 
l’influence prodigieuse de cette circonstance ? 
Et n’est-ce pas là une preuve convaincante 
de la convenance de soumettre à des expé- 
riences réglées les pratiques communes de 
l’agriculture , pour obtenir ainsi un degré de 
certitude raisonnable sur tant d’objets à l’égard 
desquels les opinions sont assises sans déliance, 
sur de simples conjectures? » 

Que la nature de la substance employée pour 
semence doive avoir quelqu’influence sur la 

/ 
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vigueur de la plante , cela n’est pas déraison- 
nable à supposer ; mais personne n’auroil ima- 
gine a priori que la quantité absolue de matière 
contenue dans la semence pût communiquer 
un tel accroissement de vigueur à la plante. 
Cela me parut à mol-mème d’autant plus ex- 
traordinaire que i’avois trouve' un re'sultat très- 
dlflerenl dans une cxpe'rlence que j’avols faite 
pour comparer le produit des grains bien 
nourris avec celui des grains etrangle's ou 
retraits (i). 

Mais quoiqu’il paroisse par les trois expe'- 
riences ci-dessus que le poids du produit est 
augmente' par le poids de la semence, les deux 
dernières expériences n’indiquent pas que 
l’augmentation du produit soit en rapport 
avec l’augmentation du poids de la semence j 
car quoique les semences les plus pesantes 
aycnl toujours donné les produits Jes plus 
considérables quant au poids , relativement 
à V étendue du terrain, cependant les semences 


(i) Ici l’auteur rend compte d’une expérience faite 
quelques années auparavant, et dont il résulte que la 
récolte produite par les grains retraits, est égale à 
celle que produisent les plus beaux grains. Il conclut 
de CCI exemple qu’il faut se tenir en garde contre la 
disposition à raisonner par analogie en fait d’agricul- 
ture. 
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les plus légères ont invariablement donne le 
produit le plus conside'rable relativement au 
poids de la semence employée. J'ai destiné la 
table qui va suivre à faire comprendre au 
lecteur les détails de ces deux proportions , 
en rapportant à l’étendue d’un arc le poids de 
la semence et le poids du produit des huit 
lignes. — Je dois observer , pour ceux qui 
seroient curieux de suivre mes calculs , qu’un 
acre contiendroit a4,5oa plantes à i6 pouces 
de distance en tous sens. 


Lignes Jes 
expériences a et 3. 

Quantité de se-j 
nience néces- 
saire pour un 
acre, en rédui- 
santla propor- 
tion de thaqiie 
ligne en Bus- 
bels et 
Décimal et. 

Jnantité du I 

produit d’un* 
acre dans la- 
proportion de 
chaque ligue , 
en Bushels et 
Décimales. 

Proportion 
du produit 
avec la se- 
mence. 

' 

Produit nM 
d’un acre, 
semences 
déduites. 

. ere 
1 • 

Buah. 

7 - 

Dec. 

5o. 

Bush. 

161. 

Déc. 

3o. 

21. 

4. 

Bush. 

l53. 

Déca 

80. 


5 . 

i 3 . 

i3o. 

5 . 

25 . 

3 . 

125 . 

37. 

^ em« 
^ «me 

: 

o5. 

52 . 

6. 

25 . 

7 - 

5o. 

65. 

5 .*”* 

35. 

5 . 

2G6. 

5 . 

7 - 

5 . 

23 i. 

00. 

6 «m. 

167. 

4. 

3g6. 1. 

2. 

4. 

228. 

7 - 

7.*“* 

168. 

6. 

4oo. » 

2. 

3. 

2^5 1. 

4. 

g «me 

170. 

2. 

453. 

9 - 

2. 

6. 

283 . 

7 - 


On voit par celte table que les lignes 3 et 4 
qui contenoient le moins de semences ont 
donné le plus grand produit relativement à 
la semence ; mais le plus peut produit rela- 
tivement d V étendue du terrain. Leur produit 
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est de a5, 7 pour un ; tandis que le produit de 
la huitième ligne n’est que de ao, 6 pour un. 
Mais le produit d’un acre semë à la manière 
des lignes 3 et 4 n’est que de 5a, 6 bushels , 
tandis que le produit d’un acre seme' comme 
la huitième ligne est de 453 , 9 bushels ( 1 ). 

<( Mais pour obtenir des notions justes sur 
les profits qu’on pourroit attendre de chacune 
de ces manières de cultiver les pommes de 
terre, il faut dans tous les cas de'duire les se- 
mences du produit, puisque c’est la difiërence 
seule qui est le re'sultat net de la re'colte. La 
dernière colonne indique ce résultat net dans 
toutes les suppositions. Elle montre que le 
produit net de la moindre masse de semence 
n’est que de 5o , 65 bushels par acre , tandis 
que la plus grande quantité de semence a 
donné a83 , 7 par acre de produit net : c’est- 
à-dire , que dans ce dernier cas un acre rap- 
porte une récolte près de six fois plus con- 
sidérable que dans l’autre. 

(( 11 paroit raisonnable d’en conclure que 


(1) Par de nouvelles expériences sur uu sol riche 
et bien fumé, j’ai obtenu un produit plus considérable, 
au moins dans la proportion de dix pour un; ainsi la 
foibles.se du produit dans ces expériences doit s’attri* 
buer à la maigreur du sol. {nott de Fauteur.) 
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dans aucun cas il ne coiivienl de planter des 
petites pommes de terre, ou des petites Irîtn- 
ches, à moins que ce ne soit dans le hul de 
multiplier promptement une espèce favorite. 

En comparant les nume'ros 6 et 7 avec le 
N.* 8, on pourroit soupçonner que les se- 
mences ont e'te affecte’es par les Messures 
qu’elles ont reçues en enlevant les yeux , 
parce que le produit des N.°‘ 6 et 7 n’est pas 
si conside’rable que celui du ]N.“ 8 , mais celte 
diffe'rence n’est pas assez grande pour que nous 
en puissions rien conclure de certain. Lors 
meme qu’elle auroit etc plus grande, il y auroit 
eu lieu de douter si c’e'toienl les blessures , ou 
la diminution du nombre des yeux qui l’avoienl 
occasionnée. Les expe'rieuces suivantes ten- 
drolenl à éclaircir ce fait. 

1. ” Prenez un nombre déterminé de pommes 
de terre de même sorte et de même poids. 
Partagez ce noniitre en deux divisions. Plantez 
toutes les pommes de terre d’une division , 
entières. Plantez les pommes de terre de l’autre 
division après les avoir blessées en plusieurs 
endroits , mais sans enlever les yeux, -r- Ob- 
servez le résultat. 

2. “ Prenez un nombre déterminé de tuber- 
cules de même sorte et de même poids. Choi- 
sissez un nombre égal de pommes de terre do 


Digilized by Google 



POMMPS DE TERRE.' 77 

même sorte, mais plus grosses; blessez celles- 
ci profondément , en plusieurs endroits , et 
ôiez-eti des tranches pour les réduire au même 
poids que les autres , mais en observant de ne 
pas blesser ni enlever les yeux. Plantez les unes 
et les autres avec les mêmes soins et dans 
des circonstances semblables. — Observez le 
résultat. 

5." Répétez les expériences de la 7 et 8 .'“* . 
ligne avec la précision nécessaire; car je soup- 
çonne que dans mon essai les yeux des tuber- 
cules de la septième ligne n’avoient pas été 
enlevés à une assez grande profondeur pour 
empêcher qu’ils ne poussassent des tiges. 

4.“ Prenez un certain nombre de gros quar- 
tiers avec un œil seulement et de poids égaux; 
prenez un nombre égal de pommes de terre 
de même poids ; plantez les unes et les autres 
avec, les mêmes soins, et dans des circons- 
tances semblables. Observez le résultat. 

« Il ne paroît pas y avoir lieu de soup- 
çonner qu’un œil pris dans une partie de la 
pomme de terre soit plus prolifique que s’il 
étoit pris dans une autre partie , en faisant 
abstraction de la grosseur du morceau qui y 
adhère : c’est ce qu’on peut conjecturer d’apres 
le résultat comparatif des lignes 3 et 4 , et des 
lignes 7 cl 8 . 
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■» Jusqu’à présent je n’ai examiné que le 
poids total de la récolte ; mais comme la 
valeur de cette récolte peut dans certains cas 
dépendre aussi de la grosseur des pommes de 
terre, il convient de faire attention aux cir- 
constances qui tendent à augmenter ou dimi- 
nuer le volume des pommes de terre produites. 
C’est dans ce but que j’ai indiqué le nombre 
des tubercules recueillis dans chaque ligne en 
même tems que leur poids. , 

» On croit communément que lorsque les 
pommes de terre qu’on plante contiennent un 
grand nombre d’yeux elles produiront un grand 
nombre de petits tubercules, et que lorsqu’on 
plante des quartiers qui ne portent qu’un œil 
ou qu’un petit nombre d’yeux, on obtient de 
grosses pommes de terre en petit nombre. On 
en conclut que pour avoir beaucoup de petites 
pommes de terre il faut les planter entières , 
et que lorsqu’on préfère un moindre nonibre 
de grosses il faut les planter coupées. — Les 
expériences ci-dessus ne vont point à l’appui 
de cette opinion. Nous voyons que les pommes 
de terre produites par les 5 et 4 lignes sont 
plus petites en même tems qu’elles sont moins 
nombreuses que celles des lignes 1 et 8. — 
P’un autre côté, nous voydtas que les pommes 
de terre produites par la cinquième ligne , où 
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les semences ne contenoient qu’un œil , sont 
plus grosses que celles de la huitième , à peu 
près dans la proportion de ao à a 4 . — Je ne 
voudrois rien conclure sur cet objet de la 
comparaison des 6.*“* et 7.* lignes, parce que, 
comme je l’ai déjà observe', je doute que les 
incisions eussent e'te' assez profondes pour era^ 
pêcher quelques-uns des yeux de pousser des 
tiges ; car je remarquai que dans cette ligne , 
ainsi que dans la huitième, chaque plante avoit 
plusieurs tiges. 11 convient cependant d’ob- 
server que quelques tiges avoient évidemment 
repoussé des racines des autres tiges j quelques- 
unes même , à une assez grande distance , 
quoique là je me crusse certain qu’il n’y avoit 
qu’un œil à chaque quartier. Je les avois coupés 
moi-même, et avois mis le plus grand soin à les 
examiner. On ne peut donc rien conclure de 
certain du nombre de tiges produit par chaque 
plante. 

» On croit communément que l’on aug- 
mente la grosseur des pommes de terre et qu’on 
diminue leur nombre , en ne laissant lors do 
la première culture, qu’une seule tige à chaque 
plante; mais je n’ai pas ouï dire que ce fait ait 
jamais été constaté par des expériences. 11 
faudroit donc, pour s’en assurer, planter deux 
lignes de pommes de. terre dans des circons- 
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tances semblables ; ne laisser ensuite qu’une 
seule lige aux plantes d’une ligne , et n’en 
ôter aucune à l’autre ligne j puis observer le 
reVultat. 

)) Quoiqu’il paroisse résulter des expe'riences 
ci-dessus que le poids de la recolle est plus 
considérable lorsque le poids des pommes de 
terre planle'es est plus grand , cependant il 
seroit te'méraire d’en conclure qu’une aussi 
bonne récolte ne peut dans aucun cas cire 
produite par la même étendue de terrain 
plantée en quartiers ou en petits tubercules , 
que si cette étendue étoit plantée en grosses 
pommes de terre ; car il est probalde que les 
grosses demandent plus de terrain pour se 
nourrir convenablement que les petites ; et il 
n’est pas impossible que si l’on plantoit de 
petites pommes de terre à des distances pro- 
portionnellement plus rapprochées, la récolte 
n’égalât, celle qu’on obtiendroit par des •se- 
mences plus grosses. — Quoiqu’il ne paroisse 
pas vraisemblable qu’il en fût ainsi, et quoique 
lors même que cela arriveroit , cette méthode 
fût nécessairement sujette à des inconvéniens , 
la première chose à faire, cependant, c’est de 
s’assurer du fait , pour ensuite examiner les 
circonstances qui lui sont accessoires. » 

Le 
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8l 

Le premier pas à faire , c’est de s’assurer de 
la distance à laisser entre chaque plante , lors- 
que les semences sont d’un poids donne' ; par 
exemple , si l’on demandoit de de'termlner la 
distance à laisser d’une pomme de terre à l’autre, 
en supposant qu’elles pèsent chacune j livre , 
(ce qui repondroit à dix livres dans l’expe'rlence 
precedente) pour obtenir la récolte la plus 
considérable qu’il est possible. 

Je propose que l’on divise une certaine 
étendue de terrain homogène en divers jarres 
■ dont chacun contienne exactement cent pom- 
mes de terre placées à la distance qu’on veut 
e'prouver. Ces carrés doivent être séparés les 
uns des autres par une ligne de pommes de 
terre plantées à un pied de distance les unes 
des autres dans les lignes ; et chaque carré 
doit être divisée de manière que la rangée ex- 
térieure dans chacun d’eux soit à la meme 
distance de la ligne de séparation que de la 
rangée voisine dans l’intérieur. C’est-à-dire 
que chaque côté du carré doit être divisé en 
onze parties égales , de manière à laisser dix 
rangées libres dans chaque sens , comme dans 
la figure ci-contre où les points représentent 
les lignes de séparation , et les croix, les cent ' 
plantes eu expérience. 

Tome 6. F 
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’-'j" "h “i" "f“ “f" "t“ "f" "i“ “î“ “K J 
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« • M -m ^ ^ m ’'* % 

Si les cent pommes de terre e'toient pcse'es , 
ainsi que leur produit , l’expe'rience seroit plus 
exacte ; mais si Fon trouve que cela entraîne 
trop de details , on peut se contenter des 
soixante plantes intérieures , ou même des 30 
qui forment les deux diagonales pointées. Tout 
ce que je recommande c’est qu’on détermine 
à l’avance la manière de faire le choix, et qu’on 
s’y tienne, car si l’on faisoit le choix au moment 
d’arracher les pommes de terre , on pourroit 
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y meure quelque faveur , ou quelque pre'juge, 
qui ioflueroit sur le résultat de rexpe’ricnce. U 
faudroit destiner un carre' semljlable à chaque 
assortiment d’experiences de'signe' ci-dessous. 
Dans ces expe'riences , les distances com-» 
mencent à un pied entre chaque plante , ce 
qui est assure'ment le moins qu’on puisse juger 
nécessaire entre des pommes de terre de ce 
poids. Ces distances augmenteroient dans la 
proportion suivante. 

Dans le Dulance. Dans le Distance. 


• 1 . . 

. . la pouces. 

i5 . . . . 

a 6 pouces. 

3 . . 

. . i3 

16 ... . 

27 

3 . . 

. . i4 

17 ... . 

a 8 

4 . . 

. . i5 

18 ... . 

29 

5 . . 

. . i 6 

/ 

19 ... . 

3o 

6 . . 

. . 17 

■ao . . . . 

3i 

7 • • 

. . 18 

ai ... . 

3a 

8 . . 

. . 19 

aa . . . . 

33 

9 • • 

. . ao 



34 

lO . '. 

. . ai 

a4 . . . . 

35 

Il . . 

. . aa 

a5 . . . . 

36 pouces. 

la . .' 

. . a3 

qui est la pins 

grande disr- 

i3 . . 

. . a4 

tance que je juge néces- 

i4 , . 

. . a5 

saire d’essajer. 

Après 

avoir donne’ 

également à 

tous les 


carrés les soins de culture et autres , on ar-^ 
racheroitles produits séparément pour les peser 
à part , soit en totalité' soit en partie ; et la 
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comparaison des poids donneroit assez exac- 
tement à quelle distance il faut planter les 
pommes de terre du poids de’signe' ,-pour ob- 
tenhr la plus grande re'colte sur un terrain 
donne'. Mais comme il est très-probable que 
les résultats de cette expérience seroient fort 
dilférens s’ils étoient obtenus dans des terres 
riches et dans des terrains ingrats , il seroit 
convenable de les répéter plusieurs fois, et de 
les varier depuis le lut gras le mieux fumé , 
jusqu’au sol le plus maigre qui puisse com- 
porter la culture de la pomme de terre avec 
proBt. On arriveroit ainsi à connoitre à quelle 
distance on doit , dans tous les cas , planter 
les pommes de terre pour en retirer le plus 
grand avantage. 

Et comme il est également possible que des 
pommes de terre de diverses sortes demandent 
d’être plantées à des distances différentes , 
quoique les semences soient d’un poids égal , 

^ on ne devroit regarder comme probans que , 
les essais appliqués à la sorte de pommes de 
terre dont il s’agit ; et , en rendant compte 
des résultats , il importeroit de désigner exac- 
tement la sorte employée sans jamais admettre 
de mélange. 

Il conviendroit en second lieu , de recher- 
cher , par des expériences semblables , à 
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quelles distances il convient de planter les 
pommes de terre de differentes grosseurs. 
Pour cela il faudroit choisir un certain nombre 
de chaque grosseur ; les distribuer par des 
classes suivant leurs poids , et re'pe'ter les ex- 
pe'riences ci-dessus dans toutes leurs variéte's. 
Nous supposerons que la première classe .est 
composée de pommes de terre d’une derpi-; 
livre chacune , ou de dix livres par vingtaine ^ 
car il vaut mieux les peser par vingt qu« 
sépare'ment. 


1.*®' Classe, pesant 

lo livres par ao.^ 

• » - t 

— ^ emo 

9 

, * > 
f y 

emtt 

8 

, , 

em« 

, 7 

O 

5.*”® 

6 


g eme 

5 

. ■ '• 

^ emo 

4 .. 

• - 

, (2 eme 

5 

-'r 

eme 

y. .,.•••»» 

2. ■ . . 

1*1 .0- 

lO?”^ 

1 



Dans ces dix classes les distances devroient 
être de la à 36 pouces, en variant d’un pouce 
dans chaque carre'. — Dans les classes , qui 
suivent , la plus grande distance pourvoit être 
de a4 pouces et la plus petite de six, d’upq 
plante à l’autre. , f, 

11 . ®““ Classe, pesant i4 onces par 20 . ' 

12. *“* la 


y 
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i3.'“ lO 

8 

6 

4 
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Je regarde deux onces par vingtaine comme 
le minimum. Peut-être pourroit-on omettre 
tout ce qui est au-dessous de huit onces par 
vingtaine de pommes de terre sans inconvé- 
nient pour la pratique de l’agriculture. Mais, 
en général j on ne saucoit trop multiplier les 
faits. 

Ceci se présente comme un assortiment re- 
doutable d’expériences. Elles demanderoient 
beaucoup de soins , et quelques dépenses ; et 
appartiendroienl par cette raison plus conve- 
nablement aux gentilshommes aisés qui s’occu- 
pent d’agriculture. Il y a peut-être peu d’ex- 
périences qui puissent produire un bénéfice 
national plus considérable ; et la dépense ne 
pourroit pas être un très-gros objet. Un peu 
moins de cinq acres de terrain suffiroient à 
exécuter la totalité des expériences, de manière 
à constater avec assez d’exactitude la distance 
la plus convenable entre les plants d’un poids 
donné, dans un terrain d’une fertilité donnée; 
et conduire à des conclusions probables pour 
d’autres sols , ce qui,seroit d’un avantage très-' 


Digitized by Google 



> 

Ï^MMES DE TERRE. 87 

etendu dans la pratique. La re'colte payeroit 
probai^lemem une graude partie des frais. Un 
tel assortiment complet d’expe'riences bien 
faites , et publiées avec exactitude , prnduiroit 
au public un be'ne'fice annuel de plusieurs 
millions. Combien ne doit -on pas regretter 
qu’il n’y ait pas une ferme expe’rimentale ap- 
partenant à la nation , et destinée à toutes les 
expériences que les fermiers ne peuvent pas 
faire à leurs frais I 

Dans la pratique actuelle , les uns plantent 
les plus grosses pommes de terre , d’autres de 
très-petits morceaux , et cependant on les met 
à la même distance dans tous les cas, quoique 
les récoltes doivent être très-différentes. II 
paroît donc e'vident (si comme je le crois on 
peut compter surles expériences précédentes) 
que toutes choses d’ailleurs égales, les champs 
plantés en grosses *pommes de terre doivent 
rendre davantage j et comme les dilférences 
résultant de cette particularité , jusqu’ici né- 
gligée , peuvent être très-considérables , ne 
pouvons-nous pas présumer que les variations 
extraordinaires observées quelquefois dans le 
produit des récoltes de pommes <ie terre , et 
dont on ne trouvoit point l’explication, avoient 
pour cause onique le poids des semences ? 
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Seconde partie. 

Sur les effets de la section des tiges des 
pommes de terre pendant la végétation. 

Les liges des pommes de terre coupées vertes 
sont uoe bonne nourriture pour le bétail et 
les chevaux. Mais quoique quelques fermiers 
affirment que le produit n’est pas nroindre lors- 
que l’on coupe les plantes tandis que la végé- 
tation est en pleine activité , d’autres sou- 
siennent au contraire que la récolte en souffre 
essentiellement. Il est convenable d’éclaircir 
ce point. La récolte souffre probablement lors- 
qu’on coupe les tiges avant qu’elles aient acquis 
un certain degré de maturité; et il est possible 
qu’en les coupant plus lard le produit n’en 
soit pas essentiellement affecté. Les expériences 
suivantes ont eu pour but de s’assui'er de la 
chose. 

Première expérience. 

Four connoilre le poids des tiges comme 
' fourrage vert , dans des époques différentes 
de leur croissance, je fis couper en divers tems 
neuf plantes, prises à côté les unes des autres, 
en carré , et toujours dans une partie cen- 
trale du champ, en suivant la môme direction.’ 
Le poids de ces g plantes fut : 
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Le 2 août , de . . 7 liv. lo onces. ( Les fleurs com- 

mençoient à s’ouvrir.) 

Le lo août, de . . 7 6 

J.e 17 août, de - . 7 3 

Le 22 août , de . . 7 1 

Le 2g août , de . . 7 » onces. ( Les baies des 

pommes de terre blanches déjà formées. — Les 
pommes de terre rouges dans le même champ 
commençoient à fleurir.) 

Le 5 septembre . 6 liv. 2 onc. (Les tiges des pommes 
de terre blanches commençoient à se faner. Les 
baies presque mûres. Les pommes de terre rouges 
très-vertes en herbe , et les fleurs commençant à 
passer. 

Il paroît par cette expe'rience que le poids 
des liges est plus grand au moment où les 
plantes prennent la fleur ( dans le premier 
essai le poids de ce fourrage etoit dé 12 | tuns 
par acre environ ) et qu’elles deviennent de 
plus en plus légères à mesure que la maturité' 
avance. 

Les vaches mangent ce fourrage avec plaisir, 
et les chevaux de meme ; mais il ne passe pas 
pour très-nourrissant. Lorsqu’il est plein de suc 
les vaches s’en accommodent mieux (1). 



(1) Lorsque les baies approchent de la maturité, les 
vaches accoutumées à être bien nourries ne se soucient 
guères de ce fourrage. Elles s’en dégoûtent ordinaire- 
ment tout-à-fait au bout de quelques jours , et il leur 
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Sixième expérience. 

Pour rechercher le poids comparatif de la 
même relcolte de pommes de terre arrachées à 
des e'poques diverses , je fis arracher à six 
époques differentes, et aux mêmes jours que 
dans l’expérience précédente, une seule plante, 
à des espaces égaux dans la même direction , 
et dans une partie centrale du champ. Voici 
le poids et le nombre respectif des pommes de 
terre. 

Produit d* une plante. 


Poids. Kombie. 

Le a août .... » liv. onces 21 

10 août .... » 7 (omis.) 

17 août .... » 10 

32 août . . .'. » i4^ ......... i5 

39 août .... J) i3 7 

5 septembre .i 7 8 


Il paroîlroit par cette expérience que si la 
récolte eût été faite en totalité le 2 Août, elle 
n’auroit donné que 3 ^ onces par plante-, (126 


donne peu de lait. On cultive dans quelques endroits 
du pays de Vaud une espèce de pommes de terre rou- 
ges, grosses, tardives, dont les liges sont Ircs-éle-- 
>ces, SC maintiennent vertes, et fleurissent jusqu’à 
l’arrière saison. Ou dit qu'elles sont d’un grand secours 
comme fourrage. 
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bushels par acre, ) et que si on eût recueilli 
les po.mtnes de terre le 5 Septembre elles au- 
roient rendu a3 onces par plante ( 868 busliels 
par acre), en sorte qu’à la première e'poque 
la re'colte n’auroit eu encore qu’envlron un 
septième' de son poids total. Mais le lecteur 
ne doit pas regarder celte expérience comme 
concluante, à cause d’un défaut sensible dans 
son plan. Une seule plante ne sauroit jamais 
être considérée comme donnant une moyenne 
sur vingt-deux mille plantes , surtout si l’on 
observe que les semences avoient été coupées 
selon l’usage , au hasard , quant à la grosseur 
des morceaux. Les plantes prises pour exemples 
pouvoient donc provenir de morceaux irès- 
différens en grosseur , et le résultat a pu en 
être affecté. Si au lieu d’une plante, 'j’en avois 
fait arracher neuf en carré, de place en place, 
à distances égales et régulières , comme j’avois 
fait couper les liges dans l’expérience précé- 
dente , on auroit pu conclure beaucoup plus 
sArement d’après cet essai. Nous verrons en- 
suite , cependant , que le résultat n’éloil pas 
loin de la vérité ; mais comme celte épreuve 
pourroit être d’une utilité infinie aux culti- 
vateurs et aux jardiniers, si elle étoil faite avec 
exactitude , je la recommande à l’attention dU 
fecteur comme une expérience fondamentale 
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à laquelle on ne sauroit donner trop de soin.' 
Car si l’on connoissoit avec certitude la perte 
qu’il y a , quant au poids , à arracher les 
pommes de terre de chaque espèce à une 
e'poque quelconque anticipe'e sur la matiiriie'^ 
le cultivateur pourrolt calculer avec exaciiiude 
si l’avantage de débarrasser son terrain pins tôt, 
et le prix plus haut qu’il reçoit des pommes 
de terre, peuvent compenser la perte du poids. 
Ceux qui voudroient essayer de faire ces ex- 
périences doivent faire attention, aux objets 
suivans ; 

1. * Planter les pommes de terres aussi égales 
qu’il est possible. 

2. ® Observer le progrès de la végétation de 
la plante à chaque époque. 

O.® Indiquer soigneusement les variétés de 
pommes de terre employées. 

4 .® Noter le tems qu’il a fait dans l’inter- 
valle des opérations. 

Septième expérience. 

Dans le but de m’assurer si, et jusqu’à quel 
point , la récolte souffroit lorsqu’on coupoit 
les tiges à l’avance, je laissai en terre jusqu’au 
28 Octobre toutes les plantes dont les tiges 
avoient été coupées dans la cinquième expé- 
rience , et je les fis arracher et peser séparé- 
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ment ce jour*là. Le meme jour, je fiscalement 
arracher et peser se'parément , six carres de 
neuf plantes chacun répondant aux six carres 
de neuf plantes dont les tiges avoient été 
coupe'es , et eu étant séparés par deux lignes 
de pommes de terre, de manière que la sectioa 
des liges ne pouvoit avoir influé par le voi- 
sinage sur la vigueur de celles qui étoient 
restées intactes et qui , dans cette expérience , 
me servoieht d’objet de comparaison. 11 me 
parut que celles - ci dévoient donner une 
moyenne assez juste de ce que les plantes 
coupées auroient produit si on les eût laissées 
intactes j et que la 'difierence entre les poids 
des carrés correspondans devoit représenter la 
perte , en tubercules , occasionnée par la 
section. 

Voici le tableau comparatif des produits , 
avec les époques de la première opération , et 
une colonne qui indique la perte qu’on éprou- 
veroit sur chaque acre en coupant les tiges à 
ces différentes époques. 



EXPiîRIENCES SUR LES 


94 


Époque 
ae la 
section 
des tiges. 

Poids et nombi'e 
des tubercules 
(le chaque cane 
de q piaules 
dont les tiges 
étoieiit couples. 

Produit 
et nombre 
de tubercules! 
de chaque carre 
de 9 plantes 
dout Icd tiges 
u^avoient point 
etc coupecs. 

DiHereDces. 

Perle 
par acre 
occasion-* 
née par 
la section 
des tiges. 


Itv. OllC. 

N." 

liv. onc. 

N.'-'- 

liv. 

onc. 

Bushel:. 

S août 

2 12. 

78. 

12 12. 

101. 

10 

)> 

624 

10 août 

5 8. 

100. 

l 3 11. 

96. 

8 

3 

5 ll , 

»7 août 

6 -2. 

90. 

l 3 12. 

9 '*- 

7 

10 

476 

aa août 

9 5 . 

io 3 . 

i 3 i 3 . 

97 - 

4 . 

8 

281 

3q août 

10 10. 

110. 

i 4 1. 

100. 

3 

7 ■ 

2 i 4 

5 sept. 

12 » 

102. 

i 3 8. 

96.] 

1 

8 

93 


Il paroît par celle eïpe'rience que si les liges 
de celle espèce de pommes de lerre sc coupeui 
au moment où elles enlrent en fleur , il y a 
une diminution d’environ | sur la re'colte j et 
qu’on e'prouve une perle proporlionnelle en 
faisant cette ope'ralion plus lard. Il est donc 
e'vident que l’avanlage de ce fourrage vert ne ' 
sauroit balancer , à beaucoup près , Ja perte 
qui re'sulle , sur la re'colle , de la sectipn des 
tiges ; car il paroît que , quoique les pommes 
de terre augmentent encore un peu en poids 
depuis que l’herbe est coupée , celle augmen- 
tation est bien peu de chose , comme on peut 
le ve’rifier en comparant les deux expe'riences 
précédentes. 
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Huitième expérience. 

Pour éprouver s’il pourrolt y avoir, quelque 
avantage à replanter les tiges des plantes qui 
ont e'të arrache'es pour se procurer des pommes 
de terre dans une saison où elles sont rares, je 
fis replanter les tiges de la sixième expe'rience 
immédiatement après en avoir ôté les pommes 
de tçrre pour les peser. Ces plantes reprirent 
très-bien ; elles restèrent en terre jusqu’au 
â8 Octobre ; et on peut voir dans le tableau 
pi-dessous la proportion de leur récolte avec 
celle des plantes qu’on n’avoit point touchées. 
Je multiplie par neuf le’ produit de chaque 
plante transplantée pour que la comparaison 
soit plus facile avec les carrés de neuf plantes 
des autres expériences. 



!.*'■ produit, 
de Q plantes 
arrachées 
à des époques 
diRérentes. 

a.^ produit 
des mêmes 
plantes 
replantées , 
cl arrachées 
le 38 octobre. 

Différences. 

Produit total 
des deux 
opérations 
sur 9 plantes 
à chaque fois. 

2 août. 

liv. 

2 

onc. 

liv. onc. 

arrachée 
par accident. 

lÎT. onc. 

kv. onca 

lo août. 

3 

i5 

2 llf 

i 31 

6 loi 

17 août. 

5 


1 2 

4 31 

6 9 

3 a août. 

9 

H 

0 9 , 

8 1.1 

9 

39 août. 

7 

5 

0 

0 4 | 

7 

7 9i 

5 sept. 

1 12 l 5 

11 10^ 

i3 31 


Il paroît donc qu’on peutobtenir une seconde 
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recolle de pommes de terre en replantant les 
tiges après avoir ôte' les pommes de terre arra- 
che'es de très-bonne heure, mais celle re'colle 
est peu considérable et ne pourroit probable- 
ment pas couvrir la dépense j d’ailleurs il faut 
observer que celte seconde récolte n’est com- 
posée que de pommes de terre si petites qu’elles 
n’ont pas une valeur proportionnée à leur poids. 
Ce n’est que dans le cas où une plante d’une 
variété précieuse serolt arrachée par accident , 
qu’on pourroit trouver avantageux de la re- 
planter pour conserver la semence. 

Lorsqu’on veut avoir quelques pommes de 
terre avant la saison où on les arrache , la 
meilleure méthode est de prendre avec les . 
doigts , sans déranger la plante celles qui ont 
acquis une certaine grosseur, ce qui peut tou- 
jours se faire lorsque la terre est meuble et 
bien cultivée. 

Toutes les expériences ci-dessus ont été faites 
avec une même variété. Mais comme il y a une 
très-grande diversité dans les pommes de terre, 
et comme les propriétés d’une variété sont 
souvent différentes de celles d’une autre , nos 
connoissances sur la valeur, et la meilleure 
culture de cette plante, seront nécessairement 
incomplètes jusqu’à-oe que le fermier sache 
quels avantages il peut y avoir dans la culture 

de 
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de lelle yarie'le' , de pre'fe'rence à telle autre. 
On sait que quelques-unes rendent beaucoup 
plus, et ont certains égards la supe'rioritë 
sur d’autres. Des expe'riences comparatives , 
faites dans des circonstances semblables , sur 
des varie'te's differentes, seroient donc ne'ces- 
saires pour déterminer le produit qu’on peut 
attendre de chacune. 

Voici la seule expe'rience que |.’aie faite dans 
ce but. 

Neuvième expérience^ 

Dans le même tems où je plantai les pommes 
de terre de la seconde expe'rience, j’en plantai 
une ligne de la varie'te' que je vais de'crire. On 
la connoit en Aberdeenshire sous le nom de 
pommes de terre hollandoises à grappes ( dutch 
cluster patatoes). Elles sont d’une forme irré- 
gulièrement ronde ; leur peau est d’un blanc 
jaunâtre ; avec .un teinte le'gèrement couleur 
de rose autour des yeux, surtout avant la ma- 
turité parfaite. La pulpe est d’un blanc jaune , 
d’une consistance plus visqueuse que farineuse, 
et d’un goût douceâtre. Les yeux sont asse* 
enfonce's. Les tiges et les feuilles sont courtes ^ 
et d’un vert pâle , les tiges sont nombreuses , 
se maintiennent dans une direction verticale , 
et ont peu de noeuds. Les fleurs sont blanches 
Tome 6. G 
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avec une legere teinte de rose ou de pourpre 
elles sont nombreuses et grandes. Les bayes 
qui succèdent sont ordinairement nombreuses 
aussi , et fort grosses. Les fibres ombilicales 
ne s’étendent pas à une grande distance. de la 
tige. Les tubercules sont ordinairement reunis 
en une seule grappe au pied de la tige , et y 
adhèrent fortement. — Celle varièle a la répu- 
tation dé donner beaucoup. Tels sont les prin- 
cipaux caractères qui se pre'sentent à mon esprit 
pour la distinguer , ce que je fais niaintenapt 
de me'moire. 

Vingt tubercules entiers de cette varie'ie' , 
pesant ensemble exactement lî3 onces, furent 
plantés en une ligne contiguë à la huitième ligne 
delà seconde expérience, laquelle ligne pesoit 
aussi'i23 onces en tout. L’une et l’autre furent 
traitées et cultivées à tous égards de la meme 
manière. Elles furent arrachées le même jour, 
et les produits pesés séparément furent comme 
suit : 

La huitième ligne de la seconde expérience ,■ 

. plantée en pommes de terre blanches (white Ur. onc. 

kidney) rendit en poids 21 5i 

La ligne des hollandoises à grappes , rendit. 27 1 

. . DiÉFérence. 6, iig 

Cé qui t’cvient à i5o bushels par acre en 
faveur des dernières. On ne peutpasj je le sais, 
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complet sur le re’sultat d’une seule expe'rîence , 
niais il sert à montrer l’avantage qu’il y auroit 
à faire avec soin les essais que je proposé. 

Le lecteur observera que toutes les expe’- 
riences ci-dessus sonl faites dans un terrain 
maigre et sans fumier , pour obtenir une plus 
grande exactitude ; ce qui fait que les produits 
sont en general foibles. Je li’ai pas eu encore 
l’occasion de constater quelle seroit la plus 
grande récolté qu’on pût se procurer sur un 
ocre de terre bien prepare'e j et je ne crois pas 
qu’on puisse obtenir ce re'sidtat avant que 
quelques-unes des expériences indiquées ci- 
dessus aient été faites avec exactitude. D’après 
quelques essais que j’ai faits , mais où je n’ai 
pas mis toute la précision nécessaire pour leur 
mériter une place ici , je suis porté à croire 
que le produit possible d’un acre planté en 
pommes de terre est beaucoup plus grand qu’en 
général on ne lé pense. 

Ceux qui ont fait attention aux différences 
qui existent entre les divers résultats publiés 
sur des produits de cette racine , peuvent avoir 
remarqué que ces différences sOrit trop consi- 
dérables pour pouvoir être expliquées suflÉi-^ 
sam ment par les circonstaocés de sol et dë 
culture , telles qu’elles sont désignées. Mais 
ces différences cesseront de paroîlrë • inexpli- 
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cables si Ton observe que l’on n’a jamais fait 
jusqu’ici assez d’altention au volume des pcrtn- 
mes de terre plante'es. Ce n’est en quelque 
sorte que par hasard qu’on en a fait mention 
dans les expe'riences , et cependant les essais 
dont j’ai rendu compte prouvent évidemment 
que c’est un point d’une grande importance 
pour le produit total de la récolte. 


Exposé de la Culture des pommes 

DE TERRE CR Irlande , in - 8 , i sli. 
Shepperson et Reynolds, 1796. 

On sait que les pommes* de terre forment 
un article très-important dans la culture Irlan- 
doise, et les renseignemens qui nous viennent 
de ce pays-là sur cet objet doivent être d’autant 
plus précieux qu’on doit le supposer mieux 
approfondi par une expérience longue et variée. 
Voici comment s’expriment les journalistes 
Anglois sur l’ouvrage annoncé. 

« Nous avons rarement rencontré un écrit 
aussi simple et aussi intelligible sur des ma- 
tières d’agriculture , que l’est cette courte des- 
criptipn de la culture^ des pommes de terre 
en Irlande. C’est à tous égards l’exposé le 
plus clair et le plus adapté à la pratique, de 
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tous ceux que nous avons lus sur le traitement 
de cette utile racine dans le sol de l’Irlande. » 

Le procédé le plus en usage, et qu’on appelle 
la pratique Irlandoise par excellence, est de 
les cultiver sur des pre's rompus, par bandes, 
avec des intervalles qui servent à fournir de la 
terre pour les couvrir de tems en tems. On 
pre'pare ces lits de trois manières differentes ; 
dans l’une on laboure à la pèle la surface 
totale et on plante avec une pèle e'troite ou un 
plantoir. Dans l’autre on laboure à la charrue, 
et on plante de la même manière. Enfin dans 
la troisième on plante sur le gazon sans aucun 
travail préalable, d’où vient l’e'pithète Lazy- 
hed ( lit paresseux ). Nous transcrirons comme 
e'chantillon des descriptions de l’auteur celle 
qu’il donne de celte dernière méthode. 

« La méthode la plus simple, et naturelle- 
ment la première à décrire est celle qu’on 
désigne par l’expression de Lazy-hed ; on ne 
peut la prati(juer avec prudence que dans un 
terrain gras. De vieux prés par exemple ou de 
bons pâturages sont ce qu’il y a de mieux à cet 
égard, et ce n’est même que sur un sol pareil 
qu’on peut attendre du succès. En février ou 
mars on trace des planches parallèles, de lar- 
geur uniforme avec des espaces ou intervalles 
entr’elles pour des tranchées. On peut varier 
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lu largeur de ces couches de trois pieds et demi 
à cinq pieds selon la nature du sol. S’il n’est 
pas profond, les couches doivent être étroites, 
parce, qu’on n’auroit pas assez de terreau à 
prendre dans des tranchées de largeur mo- 
dcre'e , sur un sol pareil , pour couvrir les 
couches, à moins qu’elles ne soient étroites; 
si le terreau est profond, on peut faire les 
couches d’autant plus larges, mais elles né 
doivent jamais passer cinq pieds. La largeur 
des tranche'es dans ce mode de culture doit 
être quelque chose de plus que le tiers de celle 
des lits, car les pommes de terre ont besoin 
de plus de terreau pour les couvrir dans ce 
genre de culture que dans aucun autre. 

)) Lorsque les couches, et les intervalles 
pour les tranchées sont ainsi indicpics avec un 
long cordeau et marqués à la pèle, on répand 
le fumier ou l’engrais quelconque, sur les 
bandes destinées à former les couches. Alors 
des enfans, de l’un ou l’autre sexe placent les 
pommes de terre coupées en morceaux sur cet 
engrais, en les menant, à vue d’œil, à-pen- 
près à distances égales. La meilleure disiance 
est celle de neuf pouces à un pied en tout sens. 
Alors on enlève à la pète le gazon dans l’espace 
destiné aux trancliées; on le divise et ou le 
jette sur les pommes de terre qu’on enterre par 
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ce moyen , en menant encore par-dessus une 
légère couche de terreau qu’on prend sous Je 
gazon enleve. JLa moitié’ de la largeur dccliaque 
couche doit être encore recouverte par la 
moitié de la tranche'e qui lui est contiguë, c’est 
lorsque les plantes s’élèvent d’environ deux 
pouces au-dessus de la surface de cette pre- 
mière couverture qu’on les couvre d’une se- 
conde levée tirée de la tranchée à côté j lors- 

/ 

qu’elles paroissent encore au-dessus de cette 
surface , on les couvre de nouveau avec la 
hêclie et la pèle. Dans celte dernière opération 
'On taille un peu les côtés de la tranchée, on 
les dresse exactement et on nettoyé le fond à 
la pèle en sorte qu’il n’y reste aucun débris de 
terreau. » 

C’est avec beaucoup d’empressement, disent 
les journalistes Ariglois', que nous recommanr 
dons ce traité abrégé à ceux qui cultivent en 
Angleterre cette racine inestimable. 

' ■ '•> l‘ .0 

Analyse physique de la Pomme de 

TERRE. 

On trouve dans les Annales d’Agriculture 
du célèbre Arthur Young, n.“ i45, p. 5g5 
du 25.“* vol. l’arlicle suivant. 
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« Mr. Joseph Skinner, demeurant n.* 69 
Devonshire- Street , Quen-Square , propose 
d’exiraire vingt-huit livres de matière farineuse 
ou fécule , de cent livres de l’espèce de 
pommes de terre appelée kidney-potatoe ; 
de plus, dix-huit livres de matière fibreuse, 
lesquelles avec dix-huit livres de gluten végétal 
à extraire du son( dans la proportion de trente- 
six livres sur le quintal), donneront le meilleur 
pain de pommes de terre qu’on ait fait jusqu’à 
présent. L’eau des pommes de te'rre est âcre; 
mais elle donnera à la distillation un esprit 
ardent en quantité suffisante pour en faire ua 
objet de revenu. 

« On fera fermenter la pâte avec du levain 
à la manière ordinaire, et.de gluten végétal, 
cuit au degré suffisant pour le convertir en 
pâte, sera assez humecté pour délayer le reste, 

. )) Mr. Skinner a ensuite envoyé les échan- 
tillons suivans. » 

» l.“ Gluten vége'tal dont trente-six parties 
ont été extraites de cent parties de son. » 

» a." Matière fibreuse tirée des pommes de 
terre simplement desséchées. » 

» 3.* La même réduite en poudre. » 

)) 4.” La fécule ou l’amidon de la pomme 
de terre bien lavé et séché doucement sur une 
pierre absorbante , sans avoir été ensuite pul- ' 
vérisé ni tamisé. » 
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)) 5.® La matière fibreuse et la fécule raéle'es, 
dans les proportions dans lesquelles ces subs- 
tances existent dans la racine. C’est là la ve'ri- 
table farine de pommes de. terre , et jointe à la 
matière glutineuse elle fera d’excelleut pain. » 
Nous avons été' frappés en lisant cet article, 
de la différence des résultats de Mr. Skinner 
comparés à ceux que nous avons obtenus cette 
année dans un essai de l’analyse physique de la 
pomme de terre fait en grand , à la demande de 
la Société pour l’avancement des arts établie à 
Genève. ' 

Un artiste plein de génie (Mr. Jeandeau) a 
construit sur le Rhône un moulin qui fait à lui 
seul toutes les opérations de contusion, lavage, 
dépôt etc. nécessaire à la séparation des di- 
verses substances nutritives que renferme la 
pomme de terre; cette machine en exploite 
environ aoo livres ( poids de i8 onces ) par 
heure, et dans l’expérience dont nous avons 
été témoins , 'expérience dont le verbal détaillé 
existe dans les registres de la Société et a été 
communiqué' au Gouvernement, on a fait 
passer au moulin i6 quintaux de pommes de 
terre, quantité suffisante pour assurer les ré- 
sultats moyens que voici : ' 

)) Le travail de ce moulin fait subir à la 
pomme de terre une sorte d’analyse méca- 
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nique, qui la sépare en trois substances dis-'' 
tinctes, dont le poids total , lorsqu’elles sont 
dans un e'tat de parfaite dessication , s’élève à 
3o pour cent du poids primitif du végétal : ces 
trois substances sont Xi fécule , \a farine , et 
le son. » 

î) ha fécule, qui représente environ le lO 
pour cent du poids primitif, offre une substance 
analogue à toutes les autres fécules et douée 
des mêmes prçpriélés; elle fait de la colle 
comme l’amidon j elle peut servir à poudrer 
les cheveux J elle est susceptible de panifica- 
tion , lorsqu’on la mêle à certaines proportions 
avec la farine de froment; enfin elle possède 
dans un degré éminent la propriété physique 
de froideur au tact, qui caractérise en général 
les fécules. » ' ' 

)) La farine, qui ferme environ cinq pour 
cent du poids du végétal , se rapproche de la 
farine de froment par bien des propriétés; elle 
est beaucoup plus fermentescible que ne l’est 
la fécule; elle se délaie dans l’eau sans aller 
immédiatement au fond, comme le fait celle-ci; 
sa couleur est d’un blanc moins pur et plus 
jaunâtre que ne l’est celle de la fécule. » 

)) Enfin , lu substance que nous avons im- 
proprement sans doute appelé son, et qui 
desséchée, pèse à elle seule autant que les 
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deux autres ensemble, c’esl-à dire quinze pour 
cent du poids primitif du ve'ge'lal , paroît ren- 
fermer un principe nulrllif abondant , très- 
susceptible de la fermentation panaire. 11 est 
fâcheux que le volume considérable qu’offre 
celte matière au sortir du moulin , son affi- 
nité’ pour l’eau et sa disposition à fermenter, 
rendent sa dessication difficile ; elle exigeroît 
beaucoup de place et des circonstances atmos- 
phe’riqucs lrès-favoral)les si on l’entreprenoit 
en grand , mais il seroit possible d’en tirer parti 
d’une autre manière ; car lorsque sa valeur 
re'elle seroit bien connue, les partlcüllcrs s’em- 
presseroient de l’acheter au sortir du moulin 
pour la donner Immc'dlalcraenl, soit crue, 
soit cuite, à divers animaux qui en sont très- 
friands , et à qui elle proüteroil beaucoup à 
cause de sa grande division. Ces particuliers 
seroientsans doute tentés d’essayer eux-mêmes 
d’en faire usage dans divers mélanges, très-man- 
geables s’ils éloient convenablement préparés. 
On surraonlerolt bientôt le préjugé que la 
matière colorante, plus concentrée dans celte 
partie de la pomme de terre inspire contre elle 
au premier aspect. » 

Nous ajouterons un autre fait tiré du même 
verbal d’expériences ; c’est que du pain fait 
avec parties égales de farine de froment et du 
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son dont on vient de parler , desse'che' et moulu 
en farine, e'toit du pain assez noir, à cause d^ 
la matière colorante qui domine dans ce son , 
mais d’ailleurs bien leve’, leger, d’un bon goût, 
et dans lequel la saveur de la pomme de terre 
ne dominoit point d’une manière de'sagre'able. 
Il re'sultoit encore de l’essai de cette panifica- 
tion , que le son de pommes de terre augmente 
de plus de la moitié de son poids lorsqu’on le 
convertit en pain , tandis que la farine ordinaire 
de ble n’augmente, comme on sait, que d’en- 
viron un tiers. 

La Socie'te' des Arts, pour rendre plus com- 
plète toute l’expe'rience , a fait provision d’une 
certaine quantité de ces trois substances four- 
nies par la pomme de terre , et les a expose'es 
dans un baril aux chaleurs de l’e’té pour e'prou- 
versi la fermentation ou les insectes les auront 
attaque'es. On n’a point encore ouvert ce baril, 
nous communiquerons à nos lecteurs le re'sultat 
final, dès que la Société elle-même s’en sera 
fait rendre compte. 
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Moyen de conserver long-iems les 

POMMES DE TERRE. Publié par la 
Société destinée à l’amélioration du 
sort des pauvres. 

( Annales Arthur Y 0 u y g.) 

JEn conséquence de voire désir exprimé dans 
rassemblée de la Société destinée à l’amélio- 
ration du sort des pauvres , je vous envoie 
une indication sur la manière de conserver 
long-tems les pommes de terre , sans faire 
usage du feu. 

Jusqu’ici je n’ai appliqué celle méthode 
qu’aux besoins 'de ma maison, et je voulois 
suspendre la publication du procédé jusqu’à 
ce que j’eusse obtenu des résultats en grand, 
avec un appareil que j’ai fait exécuter.. Mais 
la demande que vous m’avez faite, la circons- 
tance d’une saison malheureuse, et la crainte 
que les pommes de terre de l’année dernière 
nel se gardent pas aussi facilement que de 
coutume, me déterminent à hâter cette pu- 
blication. J’e'spère que les propriétaires et les 
fermiers donneront l’exemple, et essayeront 
d’employer leurs pauvres voisins , pendant les , 
jours de pluies, au procédé conservateur d’un 
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article de subsistance aussi important. Voici le 
preml^er procédé (|ue j al. employé. 

Je pris trois livres et demie de pommes de 
terre. Je les pelai et les rapai. Ensuite je mis • 
cette substance entre deux toiles grossières, 
sous la presse. Il en rèsulia un gâteau, comme 
un fromage mince. Je le mis sur une tablette 
pour le sëclier comme j’aurols Fait un fromage. 
J’en fis ainsi sortir environ un quart de suc. 
A ce suc, j’ajoutai une égale quantité' d’eau; 
et dans l’espace d’environ une heure, cette 
eau. déposa un peu plus de 6o grains de fine 
fleur de farine , propre à faire de la pâtisserie 
délicate. 

Le gâteau, que j’ai présente' à la Société, 
et que vous avez jugé n’avoir aucun mauvais 
goût, a éte^ préparé précisément de la même 
manière, en 1797. Quant au volume, il se 
trouve réduit à la sixième partie ; et les pom- 
mes de terre perdent en poids environ les 
deux." tiers. Mais lorsqu’on emploie cette subs- 
tance pour la cuisine, soit en la faisant cuire 
à la vapeur, soit de toute autre manière, le 
gâteau rend, à peu de chose près, la même 
quantité de nourriture que les trois livres et 
demie de pommes de terre aurolent fait. 

Je dois observer que j’ai ainsi converti en 
gâteaux à conserver, des pommes de terre 


( 
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gelees , et que ces gâteaux sont parfaitement 
bons. Les pommes de terre gele'es que je n’ai 
point converties en gâteaux, se sont pourries. 

L’autre procédé est celui que j’ai éprouvé 
dernièrement en votre pre'sence. Je pris cinq 
livres de pommes de terre j et, sans les peler, 
je les fis laver, et piler dans un mortier. Je 
les soumis à la presse de la même manière 
que les autres, et j’en fis des gâteaux minces, 
lis paroissent tous aussi bons que les autres, 
mais ils n’ont pas ce bla'nc parfait qu’on ob- 
tient avec l’autre procède. Il n’y a pas d’ailleurs 
assez long-tems que cfes gâteaux sont en ex- 
périence, pour affirmer qu’ils sc conserveront 
aussi bien que les premiers (i). 

L’objet important est la perfection du pro- 
cède préparatoire. L’Angleterre est si distin- 
guée par l’invention et l’habilité des mécani- 
ciens et des ouvriers , que je ne doute point 
qu’on ne trouvât irès-prortiplemenl des moyen» 
d’abréger le travail pour la préparation dés 
gâteaux. Quand ou y aurûit réussi, cet objet 
deviendroil d’une extrême importance pour 


(i) Ces gâteaux ne se sont pas bien conservés. Je 
l’attribue à ce qu’il y avoit clans les pommes de terre 
des parties altérées par la gelée, et non à ce que je 
u’avois pas 6té la peau. [A] ao janvier iSoo. 


in Moyen de conserver 
noire marine. D’ailleurs, si l’on considère que, 
dans une anne'e d’abondance, l’on pourroit 
s’assurer, par ce moyen, une provision du- 
rable de la substance la plus saine, pour les 
anne'es de diselle ; que ces gâteaux ne tien- 
nent que la sixième partie de la place que 
tenoieiit les pommes de terre ; et que cette 
mani[)ulation pourroit occuper, pendant l’hi- 
ver, un grand nombre de pauvres , on jugera 
que cet objet peut me'riler une grande atten- 
tion. 

Il n’est pas ne'cessaire de peler des pommes 
de terre, mais celte pre'paration rend les gâ- 
teaux plus beaux ev plus homogènes. Il est 
absolument ne'cessaire d’ôler de la substance 
de la pomme de terre toutes les parties altère'es 
par le froid ou autres causes. Si l’on iravailloit 
en grand , je pense qu’on pourroit les moudre. 
On emploie, aux îles, un instrument pour 
moudre le manioc, qui, probablement, pourroit 
s’appliquer à cela. Il est peu complique' et peu 
Coûteux. Si l’on avoit une machine très-puis- 
Sante , je crois qu’on pourroit réussir en pres- 
sant les pommes de terre en masse, et sans 
aucune préparation. 

Langford Millington. 

Remarque 
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Remarque du Rédacteur. 

Parmi les nombreux essais qui ont e'te' faits, 
dans le courant de cet hiver , par quelques 
Membres de la Socie'te' qui s’est forme'e à 
Genève pour l’e'lablissement des Soupes éco^ 
nomiques (i) , celui de mettre à la presse dans 
des toiles fortes les pommes de terre, préala- 
blement re'duUes en pulpe par l’action d’une 
râpe, n’a point e'ié omis, et il a. eu le succès le 
plus encourageant; on leur laissoil la peau, 
mais après les avoir soigneusement lave’es. On 
a trouve' de l’e'conomie de main d’œuvre, et 
de matière , à ne point les peler ; et quoique 
la soupe faite avec des pommes de terre rape'es 
avec leur peau eût toujours conserve' un goût 
peu agréable, on a remarqyé avec surprise 
que ce goût rebutant disparoissoit tout-à-fait 
lorsque, par une expression et une dessica- 
tion préalables on avoit débarrassé la pomme 
de terre de sa partie' liquide. Ces gâteaux se 
dessèchent facilement au four, après la sortie 
du pain, ou par la simple- exposition au soleil. 


fl) Voyez, sur cet établissement, les détails 
donnés au volume XIII de la Bibliot. Britan. , 
p. 2 o4. 

Tome 6. H 
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Il ne reste plus (pour, que ce proce'de' acquierre 
tout son prix, qu’à faire l’e’preuve de la fa- 
culté qu’ils ont de se conserver long-tems. 
L’ensemble de cette decouverte nous paroit 
accroître beaucoup la valeur de ce pre'cieux 
comestible. 

Son emploi à l’e'tat de fe'cule est aussi très- 
économique. On prépare cette fécule en grand 
à Lyon , pour le prix de cinq sols la livre de 
l4 onces; et les essais de soupes, dans les- 
quels elle a été substituée à la pomme de terre, 
à la dose' d’un vingtième en poids, de celle 
de la pomme de terre en nature, ont été très- 
satisfaisans. On a d’ailleurs la certitude que 
cette fécule est susceptible de se conserver 
indéfiniment, sans qu’on ait à craindre la fer- 
mentation , ni les insectes. 
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Détails sur la culture des turneps 
au semoir, dans le Berwick- sbire. 

( Annales d’ Arthur Young. ) ' 

Ïl V a quarante-cinq ans que l’on cultive les 
iurneps au semoir dans le Berwick - sliire. 
Cette culture a commencé par quelques in- 
dividus ; elle s’est étendue rapidement ; et 
peu-à-peu elle est devenue commune dans 
toute l’Ecosse. Cette pratique du semoir pour 
les turneps lorsqu’elle est bien entendue, mé- 
rite une préférence décld'ée* sur l’usage dé 
semer à la volée, et cela principalement paf 
les raisons suivantes. 

i". La terre qui porte dos- turneps* semés 
au semoir, peut recevoir une culture 'à' là 
charrue, qui’ressemble plus à une culture dé 
jachère qu’à celle d’une récolte'ed végétation. 

, 2 "’. Le sarclage ét l’arrachement dé' l’herbé 
se font avec beaucoup plus dé - facilité lorsquâ 
les turneps sont semés en ligne : des femmes 
cl des enfans y suffisent, au lieu que dans les 
^ champs semés à la volée, il faut la main d’un 
jardinier, ou au moins d’un sarcleur expe'^^ 
rimenté. 

5". La terre est accumulée par la charru^ 
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conire la ligne des turneps. IJ en résulté que 
les racines sont mieux garanties des gele'es, 
qui quelquefois gâtent la récolté entière. D’ail- 
leurs , lorsqu’il y a beaucoup de neige , on 
trowve aisément les lignes des turneps seme's 
au semoir , au lieu qu’on en perd un grand 
nombre de ceux qui sont seme's à la vole'e. 

4*. La re'colte au semoir est géne'ralement 
plus belle : elle pèse plus par acre, à moins 
qu’il ne s’agisse d’un terrain privilégie' par sa 
qualité , sa légèreté , son amendement, et sa 
sécheresse. Dans le fait , on ne sème des tur- 
neps qu’en pareille, terre , lorsqu’on sème à la 
volée; au lieu que l’on obtient souvent une 
assez bonne récQlle en semant au semoir dans 
un terrain pesant et sale. < 

•. 6®. En employant le semoir dans les terrains 
laupldes , on réussit à dessécher les billons sur 
lesquels! se trouvent les turneps, et on obtient 
souvent une bonne récolte dans un terrain où 
l’ona’âuroit aucune chance d’avoir des turneps 
en semant à la volée. 1 

- l » 

‘ Préparation du terrain. 

Qn,sème ordinairement les turneps sur une 
terife qui a donné de l’orge ou du blé. On 
rompt après moisson. On recroise le trait de 
charrue en mars ou avril. On herse pour pul-* 
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yeriser et nettoyer la terre. On ramasse avec 
soin les pierres et les mauvaises herhcs , que 
l’on ôte du champ. Les ope'ralions du labou- 
rage , hersage , l’e'radication des mauvaises 
herbes, et en particulier du chiendent, ne sont 
point suspendues quC le succès n’en soit com- 
plet. Si le terrain a besoin de chaux, on a soin 
de la re'pandre après moisson , ou bien on la 
place en gros tas dans le champ, ou auprès du 
champ, en la couvrant de gazon ou de paille, 
pour la garantir de la pluie qui la mettroil en 
masses pendant l’hiver. Dans ce dernier cas , 
on l’e'tend sur le terrain nettoyé, et on l’enterre 
plutôt à la herse qu’à la charrue : le terrain se 
trouve alors prêt à disposer en billons, à fumer 
et à semer. Lorsque l’on peut conduire en 
hiver le fumier sur les champs et l’y laisser en 
las, il en est bien meilleur. Quand la terre est 
bien propre, et qu’on a du fumier en abon- 
dance, on l’étend sur le chaume, et on l’oaterre 
immédiatement après moisson. 

» ■ i 

Formation des billons^ 

Lorsque le terrain n’est pas bien pulvérisé, 
mais qur’il demeure couvert de mottes de terre, 
on fait les billons avec la charrue sans avant- 
train (sÀving plongb) traînée par deux chevaux, 
laquelle aceumidir la largeur de quatre traits 
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de cliarrue. Mais la njaiiière la plus commode 
et la plus expedlllve de former ces billons , est 
d’employer une charrue à deux versoirs , les- 
quels sont fixés à charnières , et peuvent s’é- 
carter ou se rapprocher à volonté. Deux che- 
vaux de front lu traînent, et un seul trait forme 
les deux côtés de la raie. La largeur des bll- 
lons varie de vingt-sept à trente-six pouces. 
Ordinairement , la direction que l’on donne 
à ces billons est un peu oblique sur celle 
du dernier labour , laquelle première direc- 
tion , est ensuite reprise pour la récolte de 
grains. La raison de celle obliquité, c’est que 
le fumier qui se trouve en terre eu est bien 
mieux mélangé avec le terrain. 

Fumure et mélange du fumier à la terre. 

On a soin d’enterrer le fumier aussi promp- 
tement qu’il est possible , après l’avoir ré- 
pandu sur les champs , et on ne le voiture 
qu’en lems sec. La quantité de fumier que 
l’on met sur un acre , varie de dix à vingt 
chariots , attelés de deux chevaux. Ou le dis- 
pose par petits tas à huit ou dix pieds les 
uns des autres , et on l’arrange immédiate- 
ment dans le fond des sillons , qu’on en gar- 
nit. Apres cette opération , on refend les bil- 
lons par une charrue à double versoir , ce 
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qui recouvre , par conse'quent , le fumier ^ 
et fait que les à-dos des billons sont esucie^ 
meut au - dessus de l’engrais. 

Semaille. 

Comme il est Important de couvrir promp- 
tement le fumier pour lui conserver sa force, 
il l’est également de se hâter de semer im- 
médiatement après que le fumier est enterré, 
et tandis que la terre des billons a encore 
une certaine humidité. 

11 est assez ordinaire , que le haut des bil- 
lons se trouve trop étroit pour recevoir com- 
modément la graine. Lorsque le fumier est 
bien pourri , et le sol un peu roide , on com- 
mence par aplatir le sommet des billons au 
moyen d’une herse légère. Mais la manière 
la plus commune d’obtenir le meme résultat, 
c’est de promener un rouleau léger, de quatre 
pieds et demi de long , avec un seul cheval 
qui marche dans la raie , et aplatit deux bil- 
lons à la fois. Le cadre du rouleau porte 
une petite chaîne à lacjucU*! est attaché le 
semoir. Il y en a de diverses espèces : le plus 
simple est ordinairement le meilleur; et un 
enfant, qui marche derrière, guide l’instru- 
ment comjjie on fait une Charrue. Un petit 
coullre forme un léger sillon devant la graine: 
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un pelit râteau la recouvre. Le bout du rou- 
leau repasse sur Tà - dos semé , en même 
tems que le semoir sème l’à - dos voisin. 
Lorsqu’on est pressé de semer , il y a deux 
semoirs qui suivent le même rouleau , et un 
second rouleau passe après , pour recouvrir 
la semence. 

Choix et quantité de semence. 

Le plus souvent, la graine s’achète en An- 
gleterre , et se détaille aux fermiers chez les 
marchands. Il y a dans le pays plusieurs per- 
sonnes qui recueillent la graine } et qui ont 
soin de choisir dans leurs champs les plus bel- 
les racines pour les faire grener. On estime 
que la meilleure méthode est de transplanter 
les turneps au prinlems , avant le moment 
où ils commencent à monter. Il y a de toutes 
sortes de variétés; et l’on voit souvent dans 
le même champ le blanc rond , le vert , le 
rouge , et le turncp en forme de bouteille. 
Lorsque le gros bétail ou les moutons ont le 
choix •, ils préKiicnt d’ordinaire , les autres 
espèces au rouge ; mais les cultivateurs font 
cas du turnep rouge , parce qu’il soutient 
mieux l’hiver. 

Deux livres de graine par acre est la quan- 
tité d’usage. Moins sufiiroit, sans doute, mais 
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reconomie seroit de petite importance , car 
on ne vend guères la graine de turncps plus 
de 6 pence la livre. Lorsque les turneps 
lèvent e'pais , ils courent moins de risque 
d’être de'vore's en totalité’ par les pucerons , 
ce qui arrive quelquefois aux re'colles clair— 
seme’es. 

Les rutabaga ont e’te essaye's , mais ils ne 
sont pas encore ge'nëraleraent connus. Ils se 
transplantent bien (i j , en sorte qu’on en fait 
des semis en petit , pour pouvoir remplir en- 
suite , par la transplantation , les vides des 
champs de turneps. On sait combien ils sont i 
robustes. On les conserve jusques très-tard 
dans le printems. On les a d’abord vante’s 
comme assurant, au printems, une nourriture 
aux agneaux , dans le moment oit on a fini 
les turneps et où l’herbe n’a pas encore pousse’ ; 
mais on a de’couverl ensuite que leur peau est 
si dure que les agneaux , et même les antenois 
ne peuvent les manger sans s’ébranler les 
dents : celte raison fait que les fermiers ne les 
cultivent pas en grand. 


(i)_ C’est encore un avantage essentiel du rutabaga. 
3’ai essayé plusieurs fois de transplanter les turneps 
sans y réussir. Une fois cependant, en terre de jardin, 
ils ont bien repris; ils ont été beaux en lieibe, mais les 
racines ont clé chétives. 


Digitized by Google 



123 


CULTURE 


Tems de la semaille. 

C’est avec le mois de Juin que l’on com- 
mence les opérations de la semaille des tur- 
neps , et l’on sème jusqu’au i 5 Juillet. Les 
re'coltes seme'es plus tôt ou plus tard que ces 
six semaines ne réussissent ynères en Ecosse : 
le meilleur moment est du lo au 20 Juin. 

Jloue à cheval. 

Lorsque les plantes ont de trois à quatre 
pouces de haut , ou lorsqu’on commence à 
voir pousser les mauvaises herbes, on emploie, 
pour cultiver les turneps , la petite charrue 
sans roue connue en Ecosse sous le nom de 
^mall. On l’attelle d’un seul cheval qui passe 
entre les lignes. Au premier trait , on cotoie 
la ligne de turneps de tout près, en la laissant 
à sa gauche , et en en détachant la terre ; 
au second trait, qui se fait en repassant avec 
le cheval au même endroit , on détache la 
terre de la ligne voisine, également à la gauche 
du laboureur. Quelquefois cette opération se 
fait des deux côtés à la fois , avec un (ioublç 
coulire qui est porté par une roue , et conduit 
comme la charrue. 


r 
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Sarclage. * 

Deux ou trois jours après l’ope'ralion de la 
cliarrue , les sarcleurs entrent dans le champ, 
avec des hoyaux de b à 8 pouces de large* 
Ils ne donnent qu’un seul coup pour marquer 
chaque intervalle , entre les plantes qu’ils 
laissent ; ce coup enlève à lu fois les mau- 
vaises herbes , et les turneps surabondans. 
Cet ouvrage coûte deux shellings par acre. 

Le champ reste ensuite dans cet e'tat upe 
quinzaine de jours ; et si les mauvaises herbes 
repoussent , ou revient au sarclage. Ordi- 
uuirement , les deux operations de cultiver 
à la eharrue, et de sarcler à la main ne coûteùt 
pas plus de 7 shellings l’acre. 

Butage des turneps. 

Lorsque les racines commencent à pommer, 
on relève contre les plantes la terre rassemble'e 
dans les intervalles par la première ope'ration 
de la charrue : 'on y emploie une charrue 
le'gère à double versoir , traiue'e par un seul 
cheval. Le champ reste en cet e'iul. 

Il arrive quelquefois que certaines mau- 
vaises plantes , comme les moutardes, repous- 
sent , et sc montrent parmi les turneps. Alors 
uu emploie des femmes et des curaus à les 
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arracher. Au mois d’Août , les champs sont 
couverts de l’ombre e’paisse des feuilles de 
turneps. 

T 

Arrachement et consommation des plantes. 

C’est à la fin d’Octobre , ou au commence- 
ment de Novembre qu’on arrache les turneps 
pour nourrir les bêtes à cornes, dans les cours, 
sous des hangars , ou dans des près secs , où 
on les leur apporte. On fint aussi consommer 
les racines sur la place, par les moutons qu’on 
enferme dans de grands parcs et qu’on change 
de place une fois la semaine. Enfin la méthode 
la plus ge'ne'rale aujourd’hui , c’est d’arracher 
la moitié' des turneps pour les faire consommer 
ailleurs , <et de faire manger l’autre moitié' sur 
place par les moutons. Ceux-ci sont gras 
entre le premier Mars et le premier Mai , 
et se vendent de 45 à 70 shelllngs la pièce. 
Une grande partie des re'collcs de turneps 
cultivées par les éleveurs, se consomme par 
les agneaux et les anrenois , qui s’en nour- 
rissent depuis. Novembre en Mai , et pros- 
pèrent avec cette nourriture. Au commen- 
cement de Juin on les vend aux marchands 
du York-shire à 5o ou 4o shellings la pièce. 
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V aleur de la récolte. 

II y a beaucoup de fermiers qui cultivent 
les turneps , sans être ni e'Jeveurs, ni engrais- 
seurs. Ils louent ensuite leurs champs pour 
faire consommer la re’colle sur place , dans 
un tems donne. Il y a dix ans que le prix 
moyen d’une re'coUe de turneps e'toit de a 
à 3 livres sterl. par acre : à présent , ce prix 
moyen est de 4 à 7 liv. sterl. On compte qu’im 
acre de turneps bien réussis nourrit et en- 
graisse pendant cinq mois un bœuf de cinq 
à six quintaux, ou dix moutons pendant le 
même tems. La valeur du bœuf,' pendant 
ces cinq mois , augmente de 5 liv.. sterl. ; et 
celle de chaque mouton, de 10 shel. En 1799, 
les recolles se vendirent de 8 à 10 liv. sterl. 
l’acre , et le prix du bétail gras fut dans la 
proportion. 11 faut plus de peine et de soins 
pour engraisser aux turneps les bœufs que 
les moutons \ mais la quantité additionnelle 
du fumier compense cette peine. Ce n’est 
pas une chose très-rare que de voir dans des 
terres neuves, et bien amende'es, des turneps 
qui pèsent jusqu’.à 52 livres \ mais les recolles 
ordinaires sont composées d< plantes 'au- 
dessous de 10 livres. 
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Rotation des récoltes après les turncps. 

Dans les terres sèches, près de la Tweed , 
et de la côte, là où les lurneps sont consomme’» 
par les moutons , l’on sème du ble' sut les 
ehamps qui sont de'barrasse's des racines ayant 
le commencement de Mars. Ceux qui ne sont 
debarrasses que plus tard, mais avant le i5 
Avril , reçoivent de l’avolue. Ceux enfin qui 
ont encore des turneps après le i5 Avril sont 
destine's à l’orge. Ces diverses re'colles se sèment 
sur un seul labour , et avec du trèfle rouge et 
blanc, mêle' d’un bushel de’ ray-grass lorsqu’on 
veut laisser le pre' plus d’un an : lorsqu’on veut 
rompre le prè dès l’anne'e suivante , on sèmé 
du trèfle rouge pur. 

. Sur les meilleures terres à turncps la suc-< 
cession eât commune'ment : 

1 Turneps au semoir. 

3 Blè avec trèfle. 

5 Trèfle qu’on fait manger en vert aux 
chevaux à l’ètable , ou qu’on fane. 

4 Ble. 

Ou bien : 

1 Turneps. 

s Avoine ou orge avec trèfle. 

5 Trèfle. 

4 Avoine. 
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Ou bien encore , mais cet assolement 
est re'pule' mauvais ; 

1 Turneps. 

2 Blé. 

3 Avoine. 

Les terres qui supportent un de ces trois 
assolemens se louent de 5o à 45 çhel. l’acre. 

Les terrains d’une qualité inférieure , ou 
dans les parties montueuses , se mettent en 
prés pour 4 ou 5 ans après la récolte de 
turneps. 

Enfin , dans les terrains tout-à-fait stériles , 
on ne sème les turneps que sur une jachère 
et un chaudage. On remarque que les terrains 
stériles , ainsi préparés , donnent une récolte 
de turneps tout aussi considérable , mais cette 
téco/te ne nourrit pas un aussi grand nombre 
de -bestiaux , et ne les engraisse pas si bien. 

Conservation des Turneps. 

Les hivers sont quelquefois très- rigoureux 
en Ecosse ; les gelées continuent pendant un 
mois ou six semaines. Pendant tout ce tems 
on a beaucoup de peine à arracher les turneps, 
et ils sont si durs que le bétail ne les mange 
qu’avec difficulté , et s’en nourrit mal. Les 
engraisseurs .diligens et soigneux ont donc la 

précaution d’arracher une certaine quantité 

/ 


Digilized by Google 



CULTURE 


128 

de lurneps en Novembre. Ils coupent les 
feuilles et le pivot ; ils en forment des tas à 
porte'e des e'tables ou des champs dans lesquels 
ils engraissent les bœufs ; et les turneps , ga- 
rantis du froid pai^de la paille , sont alors en 
très-bon e'tat lorsqu’on les donne au be'tail 

dans le tems des neiges ou des fortes gelées. • 

% 

Manière d’ enlever les turneps des terres 
humides. 

Les fermiers du Berwick-sliire ont telle- 
ment la fureur des turneps qu’ils les cultivent 
même dans des terrains , qui ne peuvent 
pas supporter les pieds des brebis destine'es 
à les consommer ; bien moins , par conse’- 
quent, les chariots pour les charier. On trouve 
dans ces cas-Ià , que la meilleure manière 
d’enlever les turneps, c’est de les mettre dans 
de grands paniers , altache's sur le dos d’un 
cheval , lequel marche dans les sillons , sans 
pe'trir le terrain. Ces paniers peuvent s’ouvrir 
par en bas , pour en tirer les turneps. Un 
cheval porte aise'ment trois ou quatre quintaux 
de ces racines. 

Conclusion. 

Le Berwick-shire doit à deux circonstances 
la grande réputation qu’il a parmi les pro- 
vinces 
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vinces du royaume les mieux cultîve'es , ainsi 
que la demande continuelle de son gros et 
menu be'tail. La première circonstance , c’est 
que la moitié' de chaque 'ferme est en champs, 
et l’autre moiti.e' en pâturag-es' avec faculté' 
d’alterner; la seconde circonstance est la cul- 
ture des lurrieps au semoir , telle que je viens 
de la de'crire : cette culture a enrichi un grand 
nombre de fermiers., et triple, quadruplé, et 
quintuple' la rente de maint propriétaires. Je 
dois encore observer sur cette culture, qu’une 
grande partie des terres restant en pâturages 
pendant des années , la récolte d’avoine qui 
succède ne suffit pas pour consommer com- 
plètement les gazons ; en sorte, >que la culture 
des turneps au semoir est , sous ce rapport 
mieux adaptée à la province qu’elle ne le seroit 
dans les comtés où l’on ,ne .trouve aucune 
prairie de. quelque valeur qui ait plus d’unë 
année , et où toutes les terres sont oonstaia- 
ment soumisjç's à la charrue. , , < 

’ AJex. Low. 


Tojie 6. 
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Culture des turneps au semoir 
en protégeant les plantes. Par Abr. 
Munnings. 

{Annales d* Arthur Young.) 

Il m’a toujours paru très-difficile de pro- 
téger contre les gele'cs une re’colte de turneps 
lorsqu’on les a semés à la vole'e ; et que pour 
remplir cet objet essentiel , il convenoit de les 
semer au semoir. J’ai donc commence' par là^ 
dans une expe'rience que je fis l’an 1800. Au 
commencement de l’automue, je fis arracher, 
pour la consommation du moment , la moitié 
dé mes turneps , en laissant in^cte alternati- 
vement de deux lignes l’une. Mes range'es de- 
meurèrent ainsi à trois pieds de distance , et je 
fis passer dans les intervalles la houe à Cheval, 
pour buter les plantes. 

Mon champ rcssembloit alors à ces gue'rets 
k demi-laboure's , dans le dessein de faire 
mûrir les terres dans l’hiver, et les turneps- 
étoient presque couverts par la terre. 

L’hiver fut singulièrement doux ; en sorte 
que mon expe'rience ne fit pas autorité' dans 
le canton. Mais l’année suivante , Thiver ayant 

été très-rude , rutillbé de ma méthode fut 

. ( 
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dcmoDtree aux plusinci edililes. Tous les turneps 
du canion furent geles , et les miens furent 
intacts. 

Lorsque je pus parler aux yeux , je com- 
naençai à trouver des gens attentifs , et disposai 
a na imiter. J’ai varie le procédé de divefsési 
maniérés y sur le même principe j et voici cef 
que je conseille comme le plus e'conomiquel 
et le plus efficace r supposons que le champ se? 
trouve dispose' par' parcelles de huit range'es 
chacune. On commencera par ouvrir une raie, 
avec la charrue à double oreille , entre la 
quatrième et la cinquième range'e. On arra- 
chera ensuite les rangées une, deux, et trois , 
que l’on placera dans la raie ouverte , en in- 
clinant les feuilles du côte de la quatrième 
rangée déjà ouverte par la terre renversée. 
On arrachera les rangées six , sept et huit , 
que l’on placera dans la même raie , mais en 
inclinant les feuilles des plantes dans un sens' 
opposé. On labourera ensuite trois ou quatre 
traits de charrue , pour donner de la terre à 
jeter à la pèle sur les turneps , et former un 
à-dos. J’ai éprouvé qu’un seul ouvrier couvre 
ainsi les turneps de deux acres dans trois jours. 
On peut achever de labourer les intervalles 
avec une charrue à un cheval , et donii'er ainsi 
une culture complète. Par ^;e procède' , lé» 
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huit rangées de turneps se trouvent re'unics 
•• en une seûle masse de trois pieds de large , 
et de la longueur du champ. S’il survient de 
fortes gelees, les turneps n’en souffriront point, 
et seront toujours faciles à arracher , parce 
que les feuilles maintiennent la terre ouverte, 
parce qu’ils ne sont que de'pose's sous une 
terre remue'e , et enGn parce que lors même 
qu’il surviendroit des neiges , ils sont aises à 
trouver par l’ele'valion du dos-d’âne. 

Pendant le rude hiver de 1801 à l8oa j’en- 
voyai à plusieurs reprises , des turneps par- 
, faitement frais et conserves par cette me'thode, 
à des fermiers mes voisins , qui n’avoient pas 
dans leurs champs une seule racine non gele’e. 
Je puis affirmer que , dans celle me'thode , un 
seul homme peut arracher et transporter dans 
les e'talrles cinq fois pîos de nourriture qu’il ne 
le pourroit , en arrachant les racines dans un 
çhamp seme' à la vole'e. 

Ces avantages sont décisifs , sans doute , 
et on les éprouvera surtout dans les hivers 
rigoureux } mais , même e« supposant que 
l’hiver soit doux , et le prinlems hâtif , la 
méthode ne laisse pas d’être avantageuse. Les 
fermiers se plaignent , et avec raison , que la 
repousse des turneps au printenas , lorsqu’ils 
' montent en fleurs , épuisé leurs terres : j[’ai 
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souvent eti occasion d’observer cet e^et sur 
les re'coltesqul succèdent. On ' évite èet in- 
convénient , par le procédé que je conseille. 
La culture qui en résulte pour la terre , paie 
bien largement le travail nécessaire pour cou- 
vrir les plante^ , comme je l’ai recommandé. 

Je dois prévenir que le procédé indiqué* 
n’est applicable qu’aux terres meubles et lé- 
gères. Dans les terres argileuses, on doit, sans 
avoir egard au nombre des rangées , placer 
Je trait de cliarrue dans le haut du sillon , ou 
billon , puis y loger les turneps des deux 
pentes , et les recouvrir à la pêle , ^avec la 
terre remuée sur ces mêmes pentes , par quel- 
ques traits de charrue donnés dans ce but. De 
cette manière , le champ sera parfaitement 
égoutté, les turneps seront bien conservés, et 
la terre aura reçu une meilleure préparation 
qu’on n’auroit pu la lui donner de toute autre 
manière. Voici les attestations des personnes 
qui ont eu connoissance de ma méthode et dn 
ses résultats. 


' Billingford , le février 1803. 

« Je déclare et certifie qu’après avoir vu, au 
printems de 1801 , les récoltes de turneps 
semés au semoir par Mr. Mtmnings , 'j’ai fait 
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diverses expe'riences comparallves sur les dem 
Dianières de cultiver celte plante. J’ai re-r 
marque avec e'vidence que l’avantage e'toit 
pour les re'colles au semoir : les turneps croisr 
soient plus rapidement, et atteignoient un plus 
gros volume. Une etendue donnée de terrain 
produisoit un poids plus conside'rable de ces 
racines , lorsqu’elles e'toient seme'es en lignes. 
Je conclus qu’il est toujours plus avantageux de 
setner cette planie au semoir, qu’à la vole'e. » 
Signé , Robert Hart. 


Winburg, le février i8oa. 

« La Socie'le des Arts se souviendra qu’au 
printems de 1801 , je m’étois engage' à semer 
au semoir soixante-dix acres de turneps. Je 
l’ai fait ; et quoique ma recolle de turnèps 
ait e'te' me'diocre , je u’en suis pas moins con- 
vaincu qu’elle auroit été' plus foible encore si 
l’avois semé à la volée. Les meilleures parties 
avoient été préparées à la manière de Mr, 
Munnings. Je persiste donc à préférer le se- 
moir pour les turneps. » 

^gné y William Salter. 

BilIiDgford, le a 5 février 1801. 
«c -Il J a plusieurs années que je m’applique 


Digltized by Google 



AU SEMOIR. J l 55 

^ senisr mes turncps en Jigncs dnôites. Dans 
riûver de 1800 à i8oi , j’essayai de proie'ger 
quelques parties de ma récolte ep la,bouran( 
le long des lignes , et jettant de la terre dessus. 
Je réussis en partie ; mais ayant ouï parler de 
la méthode de Mr. Munnings , j’allai voir ses 
expériences. Il me conseilla l’emploi d’une 
machine de son invention , pour protéger les 
turneps par la terre voisine. J’en ai fait usage. 
J’ai dans ce moment-ci quarante acres de 
turneps arrangés selon sa méthode y et je 
regarde cette récolte comme valant too liv. 
sterling de plus qu’elle ne vaudroit , si j’ayois 
suivi la culture Qr,dio^ife. U est donc bien 
juste que je reconnoisse publiquement l’obli- 
gation que j’ai à Mr. ^unnings. m 

Signé y James Blomfieed. 


Gressen-hall , le 9 février 1802. 

« ' 

<( Je déclare et certifie qu’a la fin de Juin 
et au commencement de Juillet 1801 y je 
semai des turneps qu semoir , sur la plus 
grande partie d’un cltamp , qui y depuis sept 
ans y n’avoit pas rendu suffisamment pour payer 
les impôts de la dixme et des pauvres. La terre 
est de peu d’épaisseury sur un gravier reposant 
sur la glaise. J’exécutai cet ouvrage avec une 
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machine de l’invention de Mr. Munnings et 
sous ses directions. Je ne hersai paà après le 
semoir , en sorte que les rangées levèrent 
dans le petit sillon qui restoit marqué par le 
trait de charrue. Il n’y avoit pas long-tems 
que le terrain avoit été amélioré avec de la 
glaise , et il étoit d’ailleurs bien fumé ; mais 
uri orage survint , et fit beaucoup de mal aux 
jeunes plantes. Cependant le résultat a été 
favorable. J’ai eu une belle récolte , qui a 
résisté aux gelées de l’hiver; et soit mon expé- 
rience , soit les faits dont j’ai été témoin chez 
Mr. Munnings , m’ont convaincu de la supé- 
riorité de cette pratique sur tout autre mode 
de culture des lurneps. » 

'< Signé , Charles Russel. 


Stanfield, le 12 février 1802. 

« Je déclare et certifie que dans le mois d« 
Juin 1801 je Semai an semoir des turneps, 
avec une raàchine de l’invention de Mr. Mun- 
nings; que le •même jour, dans le même ter- 
rain , je semai aussi des lurneps à la volée , 
et que* les ‘ premiers onl four^ni une récolte 
d’une Valeur supérieure. » 

• - < ; : i • / i Signé J John Davy. 
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^ ' ‘ Finchani; le 19 février 1802. 

f 

« Je certifie'' <^àe' dans le mois de Juillet 
dernier, j^e semai si’x acres en turneps, sâvoir; 
cinq acres àu semoir , avec une machine reçue 
de Mr. Munnings'i et un acre à la volee. Dans 
la partie au semoir, les plantes poussèrent très* 
rapidement, maigre’ la sécheresse qui survint. 
Dans la partie seme'é à la vole'e , cette se'che- 
resse fit pe'rir la graine , ou les plantes, en 
beaucoup d’endroits. Les plantes au semoir 
ont acquis un volume sensiblement plus con- 
sidérable ; et ces cinq acres ont donné la plus 
belle récolte de turneps de tout le cantofl , 
ôù l’on compte deux miUe acres de terres 
arables , semés en turneps à la volée. On ne 
se rappelle pas d’avoir vu donner à cette 
étendue de terrain une telle quantité de nour- 
riture pour le bétail. Je crois à l’efficacité 
de la méthode de Mr. Munnings pour pro- 
téger les turneps contre les gelées ; mais je 
ne puis pas en parler d’après mon expérience, 
parce que malheureusement j’ai négligé cette 
opération jusqu’au' moment où il étoit trop 
tard pour ïâ fairé. Je suis décidé à adopter , 
» l’avenir, sa culture dans toutes ses parties. » 
Signé J Robert Forby. 
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Sloke, le ao février i8oa. 

a Je certifie que ^ dai^s. uce étendue d’un 
acre et demi de terrain semé en turneps , 
comme Mr. Forby , j’ai éprouvé le même 
résultât que lui. C’esi de lui que j’avois reçu 
les directions nécessaires , ainsi que la ma- 
/ chine de Mr. Munnings. Les turneps qui restent 
aujourd’hui en terre sont reconnus pour les 
plus beaux qu’il y ait dans le canton. » 

Signé , Henry Helsham. 


Attestations diverses. 

<( Nous soussignés commissaires nommés par 
la Société d’ Agriculture du district occidental 
de Norfolk , à l’effet d’examiner la culture de 
Mr. Munnings , pour les turneps au semoir , 
et la manière de protéger ces racines contre 
les gelées, déclarons qu’au jourd’hui a6 Fe'vrier 
l8oi2 , nous avons examiné sa récolte , et que 
nous avons trouvé ses turneps parfaitement 
sains et bien conservés. En conséquence nous 
approuvons sa médiode , et nous en recom- 
mandons l’adoption aux cultivateurs; donnant 
toute liberté à Mr. Munnings de transmettre 
la présente attestation à la Société des Arts, u 
Signés W. Ab. Hill j A. Beck 3 D. Reeve. 

I 
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a Nous soussignés ayant examine', aujour- 
d’hui 26 Février 1802 , les turneps de Mr. 
Munnings , avons compare' la qualité' et le 
poids des racines prises dans des endroits 
prote'ge's, et dans d’autres qui ne le sont pas, 
et nous avons trouve' un avantage d’environ 
un quart soit en poids , soit en qualité' , en 
faveur des turneps qui ont e'te prote'ge’s contre 
les gele'cs. 

Signé, H, Stileman; A. Hamondj W. 
Ab. Hiiiii ; D. Reeve ; T. Kenolle j 
J. King ; R. Hart , Membres de la 
Société' d’Agricullure de Norfolk. 


Sur L.A CULTURE DES POMMES DE 
TERRE plantées par la pelure. 

Edward JVhiitle au Secrétaire de la Société 
de Bath. 

Ijes faits, soit qu’ils résultent de recher- 
ches savantes , pu que le hasard les ait fait 
connoitre et constater, sont pre'cieux à recueil- 
lir. C’est dans cette persuasion que je vous 
adresse quelques détajls sur la culture des 
pommes de terre , par une me'thode nouvelle. 
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En 1790 je plantai un grand carre' de 
pommés de terre. Je divisai l’espace en trois 
partiel e'gales : je plantai dans l’une, des 
pommes de’ terre entières dans la seconde 
partie, 'des quartiers de racines ; et dans la 
troisième, des pelures seulement. Il n’y eut 
pas la moindre dÜTe'rcnce sensible dans la 
quantité' du produit. 

En 1791 , je plantai dans la même ligne 
une pomme de terre, un morceau, et une 
pièce de pelure avec un œil j et ainsi alter- 
nativement ces trois choses : tout le long de 
la raie. Lorsque la saison de la re'colte vint 
je iis la plus grande attention pour discerner 
la difiercnce des produits, si elle existoit, 
el je n’en sus de'couvrir aucune. 

En 1793, pendant 'qu’on arrachoit mes 
pommes de terre , je m’aperçus qu’il y en 
avoit beaucoup qui n’e'toient pas plus grosses 
que des noix , et d’autres plus petites, jusqu’à 
la grosseur d’une noisette. Je les fis laisser 
en terre. Au printeras de I7g4, mon terrain 
SC trouva irre’gulièrement garni de plantes de 
pommes terre qui provedoient des petites 
bulbes que j’avois 'laisse'es' en terre. Je pre'- 
parai, en conse'qucncé, ' deux autres plates- 
bandes pour y transplanter les plantes, dont 
environ un tiers seulement, avoit les pommes 
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mères attache'es,à ']curs v^cmes : dabs les demf 
autres tiers des plantes * ces pommes de terre 
s’e'toient dètacliees. en , arrachant»: ;,ii . 

I 

Je plantai ,une plateTbnnde. et 4eniie avec 
des plantes J et j’;acl>evai dfe remplir la seconde 
plate-bande ayec.fjps , quartiers dé pommes dç 
^erre et des tubercules- entiers soitjcn lignes, 
dans une raie jfaile d’avanfce soit avec un 
plantoir, Â la récolte, je mis beaucoup de 
soin pour disceiuiçr des différenées,>,s’il> en 
existoit, quant 'à la quantité ou da. grosseur, 
^t je n’en sus, découvrir aiiGunp, ; leS trois 
manières, produisirent 'eu SppareiMîé précisé- 
ment le même résultat.; je nctm^mü. assurai 
néanmoins, ni , en pesant ni' enMoaesuraUt. 
....Je suis demeuré iPonvainou 'qu’il 'n’est. nul- 
lement nécessaire; de. planter desiporUmes. de 
terre, pour fair^ Unpi bonne récolte, car.’ l’é- 
corce ou les rejfittPbf ndobnent ! une .récplte 
également bonne. La raison pbur ilaquello 
j’avois mis des pommes de terre entières et des 
quartiers dans la demi-plate-bande est celle- 
ci : lorsque j’aurois dit à mes voisins que les 
rejetions donhoient . une _aussl belJq. récolte 
que les pelures , et les pelures que les rejetions , 
ils m’auroient répondu, « oui, mais si vous 
aviez planté des pommes de terre entières , 
vous auriez eu une récolte beaucoup plus forte. » 
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De la manière dont je m’y suis pris, il n’y a pas 
moyen de me faire cette objection. 

Je continue à planter seulement l’ecorce 
de mes pommes de terre , ainsi que les rejet- 
tons qui poussent des petites racines laisse'es 
en terre par hasard. Quelquefois je les plante 
en ligne et k la houe ; quelquefois en faisant 
un trou avec le plantoir et en les recouvrant 
de fumier. Je n’ai jamais observe la moindre 
différence dans les re'coltes. L’anne'e dernière, 
}e fus absent de chez moi, dans le tems oii 
l’on plantoit les pommes de terre. On les planta 
par quartier, mais je n’ai trouvé aucun avan- 
tage dans la récolte cette année, excepté ce 
que' j’attendois d’un terrain neuf. 

Lorsqu’on pèle les pommes de terre pour 
planter les pelures, il faut laisser un ou deux 
yeux à chaque morceau, et, à chaque oeil, 
un petit quartier de la pomme de terre, gros 
comme une féverolle. 
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I 

Note sur une plantation de Pomues dè 
TEREE en plein champ et en terre ar- 
gileuse , dans laquelle y ai cherché à 
réunir les conditions essentielles en général 
à la réussite des pommes dè terre ( comme 
' une terre suffisamment ameublie et conve- 

t 1 . • • 

noblement fumée) avec l’économie dans la 
main - d’œuvre , la promptitude dans le 
travail et la facilité de cultiver ensuite les 
pommes de terre avec la petite charrue. 

Je suppose un champ auquel on n’a point 
touche' depuis la recolle eu grains de l’anne'e 
pre'ce'dente : én terre forte, ce champ se la-^ 
bourera mieux àü'prïntems que celui auquel 
on aura donne', un labour ,ava'nt l’hiver : je 
choisis le premier moment favorable pour le 
labourer , plutôt dans le sens de sa pente, s’il 
en a, parce quelles eaux, s’il survient des 
pluies, s’e’couleront plus facilement : ce champ 
restera dans cet e'tat aussi long'-téms qu’il sera 
possible, sans trop retarder la plantation des 
gommes de terre,' pour donner le tems à la 
bande retourne'e d’être ameublie par l’iuQuence 
atmosphe'riqûe , et aussi pour avoir plus de 
chances de mener le fumiër sur le champ par 
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un tcms sec. I/e fumier étant mene', on le ré- 
pand aussi également que possible , mais seu- 
lement avant de planter. . 

Pour commencer l’opération de planter, je 
me sers de la charrue ordinaire , en plaçant 
les oreilles à égale distance du sep, et je sil- 
lonne le champ comme on le fait dans la mé- 
thode de semer le h\é^'^ moitié sous rayes, 
l’intervalle entre le fond de chaque sillon doit 
être de <20 ou ai pouces} s’il est plus grand ou 
plus petit, c’est au laboureur à se rapprocher 
autant que possible de cette" mesure : l’effet 
naturel du travail de la charrue est d’accu- 
muler le fumier sur la crête des sillons , en 

i, 1 i! (Il' J \! ■' *'• '. 

le mêlant déjà jusqu a uu . certain point avec 
la terre. Cette opération finie , les planteurs 
peuvent commencer leôr travail. Ils placeront 
d’abord Iqur çordeap (ou tout. autre_ moyen de 
direction).’ à'^’angles' ^roits ' des ^ puis 

mettront leur .pomme, de terre dans chaque 
sillon sous le cordeau, sur jtouie la longeur de 
celui-ci: changeant ensuite le cordeau, ils l’é- 
carteront à 31 pouces de 'sa première position, 
et parallèlepâenj, mettront de nouveau les 
pommes de terre comme à là précédente hgne^ 

et ainsi de suite. ^ ’ 

On compi'eûdra faciletnent d’après celte 
disposition, que les sillons sè trouvant déjà 

ài 
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à 21 pouces les uns des autres, les pommes 
de terre seront aussi à 21 pouces dans deux 
diffe'rens sens ,ià angles droits l’un de l’autre j 
et que par cônse'quent la petite charrue pourra 
passer entre chaque ligne dans ces deux sens. 

• Comme toute cette première operation peut 
»e faire sans recouvrir une seule pomme de 
terre j U est difficile de se tromper en les pla-- 
çant dans la raye, ou tout au moins peut-'O» 
fecilement reconnoître les fautes elles reparer; , 
mais le proâe'de' est si sûr, qu’il est superflu 
d’user de cellè facilite'; il y a d’ailleurs quel- 
qu’aTantage â recouvrir à mesure' les pommes 
de terre dans une plantatîoa qui dure quel- 
quefois plusieurs jours , et peut être interrom- 
pue par le miifuvals tems<. ' 

Il se présente plusieurs moyen^ de recouvrir 
les pommes de terre; la^hetse seroit bien le 
plus expe'ditif, mais ses 'dents et les pieds, du 
eheval> de’rangent beatiGoup 'de pommes de< 
terré , même avec la précaution de ne la passer, 
qu’en travers des sillons , et elle ne recouvre, 
pas suffisamnaent ; il faudrojt :donc< une ope'- 
ratioo -subse'quente, et^^je Vâtehu'de fer me 
parotfalors préfêrablcirl^èovrier, mupi de cet 
instrument ; -èi marchant de côte' dans ' la^ - 
longueur'idîuni sillon- j ie recouvre -d’un bout à 
l’autre ;'celiM qûi vient ^après; place .un pou ea 
XoMli 6. ' K 
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arrière, recouvre le sillon suivant, et ainsi de 
suite en diagonale autant qu’tl y » d’ouvriers. 

Cetté métluxte est beaucoup plus expéditive 
qu’on ne le croirait | elle donne la facilité de 
rectiBer les inexactitudes parûelles dans la 
manière dont les pommes de terre ont été • 
placées , et elle fait retomber eiU.itn'ement dans 
le fond du sillon le fumier accumulé sur la 
crête. 

Si l’on objectoit à cette méthode que les 
pommes de terre ne se trouvent pas suffi- 
samment enterrées, je répondrois que la cul- 
ture à la pëûte charrue qui se fait un mois 
après, répare amplement ce défaut, en gar- 
nissant de terre chaque plante à une assez 
grande hauteur ; et qu’il y a peut-être de 
Favantage en terre forte à ne pas trop enterrer 
les pommes de terre , jusqu’à ce qu’elles aient 
bien germé , surtout s’il survient après la 
plantation de Ibngues pluies, qui souvent les 
font pourrir y ou tout au mdins les altèrent en 
grande partie. 

En suivant le procédé que viens d’in- 
diquer , )’évalue. à quatre journées d’homme 
«t à six journées de femme le tems employé à 
planter sept coupes et demie de pommes de 
terre , qui ont couvert une étendue de 700 
toises de 8 pieds carrés : le travail de la charrue. 
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Celui de cliarier , et de re'pandre le fumier 
B*es^ pas compris, là-dedans. 

Un de vos Abonnés, 


Ex pÉRIEN CE d’une PLAIfTATION t)E > 
PPMMBS PE. TEEEB iwîft.dans le but 
de connoîtré l’influence de la grosseur 
et du volume des semences sur la 
quantité des produits, par'M. Bergier 
de Reqçns près Lausanne.^ 

;» 

T' J K 8 avril 1797 je fis planter , dans un c'otn- 
partimerit de mon jardin et sans èngralà^ '12 
lignes de pommes de terre jaunés| au'dombr^ 
de 16 plants â chaque ligôé. ' ' ‘ ^ 

I* ' y • 

N.® I. Trois lignes d«s plas grosses qui 

ont pesé en tout .• .• .■ .• •• .• r8 Itr. 6 onoes. 


2 , Trois . lÿgis^ ds - vivvS; 

1 

3. Trois ligne» <1^ • • . 5 ^,- ;j4.. 

r . 

4. Trois lignes de moraux à 0 ' 

- -i. f r 

et 5 yeux . a 

2 ^ 

5 . Le 1 .*' juin suiraiU 4^n fis 


planter 3 lig. de moyennes, fi 

i5 

■ . • • ( 
1 


Digitized by Google 


i 48 


PLAKTACE DE ■ • 

Produits. . 


Le i6 septembre 1797 arraché uné ligne de 

chaque Nume'ro. 

* » , . 

Gcll« du N.° 1 a pesé 65 liv. 4 onc. 


2 . . . 47 8 

5 52 13 

4 49 4 

5 37 13 I 


Le'a octobre suivant arraché une* a. 'ligne 
dé chaque riTuméro. 

Celle du i;a pesé 68 liv. » ouc, 

3 , . . 55 13 

3 ... 5o . 8, 

. 4i ■ >>' 

5 38 8 

_^e, .^7 octobre, arraché une 5 .* ligne de 
qh,a(]|Ue Numéro. . , . . ' r • 

Cell^jdu.N.® i^ j^ pesé yplir. » onc. 

2 . . . ., • ' • 55 ; 8 

3 . 46 ’8 

4^. . .. '.f. ., . • f . . 36 , ; 

1 OU' ù .Y'. :38 

Produit du’ Numéro 1.' • 

« • ^ ‘ . 

16 Sept. !.•”■ ligné. . 65 liv. 4 onc. ] " 

3 Oct. 3.^*. . . . 68 i .i 

17 i 3.*“* . . .'. 7Ô ■ 

■ ' : ^ . i .. 

. w> ao3 liv. 4 bne.* ■ 

Poids du plant déduit. 18 6 

Rç»le net i84 liv. i4 onc. 
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Produit du Numéro a. 

16 Sept. 1."* ligne. 4y liv. 8 one. ; •• 

a Oct. a.^® 55 la • . 

17 .... 55 8 


i58liv. la onc. 

Poids du plant déduit 8 1 


Reste net. . . i5olir. 11 onc. . i5olir. iioné. 

Produit du Numéro 3. 

j6 Sept. 1.*'® ligne . 5a lîv. la onc. 

a Oct. a.*“* . . . . 5o 8 

17 3.*“® .... 46 8 ^ 

i40 liv. la onc. 

Poids du plant déduit 4 8 

Reste net. i45 Ht. 4 onc. . i451iv.4onc. 

✓ 

Produit du numéro 4. 

16 Sept. 1.®”* ligne. 4g Hv. 4 onc. 

a Oct. a.®“®. . . . . 4i 

17 g.»'™» 36 .... . • 

ia6 liv. 4 onc. 

Poids du plant déduit a a 

Reste net. ia4 liv. a onc. . ia4 liv. a onc. 
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■produit du Numéro 5. 

l6 Sept. I.*” ligne Î7iiV. laooc. 

2 Ocl. a.*“* .... 28 6 

,7 3.0»» .... 38 

io 4 Ht. a onc. 

Poids du plant dédnit. 6 i 5 _ 

Reste net. . 97 liv. 3 onc. . 97 liv. 5 onc. 

Il parott démontré par cette expérience que 
plus le plant est gros, plus le produit net du 
terrain est considérable ^ et que ce produit va 
toujours en diminuant régulièrement, à mesure 
que la gfosseur du plarit diminue. Le N.* 5p 
qui semble être une exception, la doit sans 
doute à l’époque où il a été planté. 

On voit, en second lieu, que le N.* 1 est le 
seul qui ait produit progressivement davantage 
la a.* puis la 5.* fois qu’on l’a recueilli. 

Le résultat des autres N.“* n’a rien de satis- 
faisant pour prouver qu’il soit avantageux de 
laisser long-tems la pomme de terre dans la 
terre; à cet égard, tous sont en opposition avec 
le N.° 1 . Les conjectures les plus naturelles 
qui en découlent, sont i." Qu’une fols par- 
venu à maturité , la pomme de terre cesse de 
croître, se dessèche et perd de son poids; a.® 
que plus le plant est petit, plus la maturité est 
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précoce. 3 .“ Que la maturile' à e'ie' précoce 
cette anne'e. 

On voit , en troisième Heu , qu’il est avanta- 
{'eux de planter les pommes de terre de bonne 
heure. 

On voit enün que si , d’un côte', le poids de 
la semence indue sur la quantité' du produit 
du sol , de l’autre une quantité quelconque 
de semence se reproduit d’autant plus de £ois 
qu’elle est divisée en plus petites parties, e|t 
telle sorte que , pour multiplier promptement 
une espèce favorite, il vaut mieux diviser .les 
semences en autant de parties que cela est 
raisonnablement possible. 

C’est ainsi que 

le N.* 1 o’a prodiûi qu’enTiron ii.foia soo poids, 
tandis que 

le 3 l’a produit 19.3 

lé 3 33 i 

le 4 59 i 

le' 5 n’a produit que . . . iSpour nn,ceqoîparolt 

' devoir être attribué uniquement à l’époque 
! tardive de la seniaille. 
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{Annales d* Arthur Young. ) 

Pensbnry-Kouse prè» de Sbaftsbury, le 3i mar» i8oi. 

Xje 1 Janvier dernier, je vous ai envoyé' le 
detail d’une expérience qui m’a re'ussi l’annee 
dernière, et que j’avois entreprise pour obtenir 
deux récoltes successives de pommes de terre 
sur le même terrain, dans un an: voici le procédé. 

Six semaines avant le moment où mes pom- 
mes de terre les plus hâtives dévoient mûrir , 
je plantai des quartiers de racine à un pouce les 
uns des autres; en sorte qu’elles h’occupoient 
qu’environ la vingtième partie de l’espace - 
qu’elles occupent dans la méthode commune. 
Au moment de la récolte ordinaire des pommes 
de terre hâtives, celles que j’avois ainsi plantées 
à un pouce les unes. des autres, avoient ac- 
quis cinq à six pouces de haut : je les trans- 
' plantai dans le lieu où j’avois fait la première 
récolte. Elles prospérèrent; et le a Novembre, 
je les fis arracher et peser en présence de deux 
témoins respectables : le produit fut de 84 sacs 
de a4o livres par acre. 

Lorsque j’avois planté les premières pommes 
de terre , je n’avois point projette de les rem- 
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placer par d’a\ities , eri sorte que l’expërience 
n’a pas ëlë faite à son plus grand avantage ; car 
la première récolte n’ètoit point des pommes 
de terre très-hâtives, et ti’avoit pas été' plantée 
plus tôt qu’à , l’ordinaire. Il y en a trois sortes 
qui sont parfaitement mûres au milieu de 
Juin, et je n’avois employé aucune des trois. 
J1 conviendroit de les préférer, et de les planter 
le plus tôt possible , car si les gelées du prin- 
tems tuent la tige , elle repousse, et la plante 
produit encore une assez bonne récolte , ainsi 
que l’ont prouvé les expériences de Mr. 
"W’impey. (Voyez les Mémoires de la Société 
de Bath. ) 

Quant à la seconde récolte , il est indifférent 
quelle que soi l’espèce entployée ; cependant , 
je ne puis m’empêcher de recommander sin- 
gulièrement une variété connue sous le nom 
de May-Duke ou Red-Kidney. Elle est 
couleur de rose, oblongue , couverte d’yeux, 
donne beaucoup, a un goût délicieux; et je 
dois remarquer encore que ce printems (1801), 
tandis que presque toutes les pommes de terre 
sont aqueuses et d’un goût fade , celles-là 
sont sèches comme de la farine : je les crois 
beaucoup' plus nourrissantes pour l’homme et 
les animaux , qu’aucune autre sorte. Elles se 
conservent bien; car au moment où j’écris. 
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elles n'ont pas encore la moindre disposition k 

se gâter. 

Dans le but de conserver la plus grande 
quantité possible de plants, sans qu’il en resuite 
de perte pour la consommation , je propose 
que l’on fasse conserver deux yeux par chaque 
pomme de terre que l’on consomme dans les 
les hôpitaux, les maisons de travail, et autres 
e'tablissemens de ce genre ; pour conserver 
Ces quartiers , il faut les mettre dans des cen- 
dres froidés et sèches de charbon de terre. 
Depuis Noël, jusqu’au tems où l’on plante, 
ces germes se conserveroient fort bien , et se 
vendroient sûrement autant que les pommes 
de terre auroient coûte. On pourroit engager 
les particuliers à en faire autant, et multiplier 
ainsi les moyens de planter ces racines pré- 
cieuses, sans nuire aux consommateurs. Dans 
le projet d’acte propose au Parlement pour 
encourager la culture des pommes de terre, 
il y avoit une prime qui auroit fait ëlcver le 
prix de ces racines, en multipliant le^ de- 
mandes pour les plantages : le prix du blé s’en 
seroii ressenti , et la cherté seroit devenue une 
famine. 

II y a une manière d’augmenter l’étendue 
des terrains cultivés , à laquelle les Commis- 
saires ne paroissent pas avoir «fait attention, 


a jut 


Digitized by Google 



POMMES DE TERRE. t55 

c’esl de mettre en culture les lisières gazon- 
ne'es qui sont le long des grandes routes. 
Le droit de parcours sur ces lizières est de 
peu de valeur pour ceux qui en jouissent; 
et il en résulté de fre'quens abus, parce que, 
soit par hazârd , soit avec intention, les bes- 
tiaux vont en dommage sur les terres voisines, 
3e proposerois qu'on remit aux indigens des 
Paroisses la culture de ces Ibières, sous la 
condition de maintenir les fossés et la route, 
vis-à-vis de leur possession. Les bordures des 
éliemins, qui aujourd’hui sont inutiles ou nm- 
kibles, deviendroit ainsi des sources d’abon- 
dance, caria poussière des routes est un excel- 
lent engrais. Il ne faudroit pas tolérer des haies 
vives, mais encourager les enclos de palissades, 
qui ne font pas d’ombre, et n’empâchent paa 
les routes de sécher. 

La diminution de la consommation d’tm 
objet quelconque est équivalente à l’accrois- 
sement de sa production : je crois donc com- 
muniquer une idée utile, en disant que depuis 
plusieurs mois , je fais usage d’un pain com- 
posé de dix parties de farine , une de riz , et 
six de pommes de terre. Ce pain a paru, -à 
beaucoup de ge^ , meilleur que le pain dé 
froment que l’on peut se procurer. L’épargne 
de la farine de froment s’est trouvée de trois 
septièmes R. Pew. 
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Lettre de Mr. Griffith au Secrétaire 
de la Société d’Agriculture de Dublin. 

i5 Janvier 1801. 

« T ik Sociélé, dans la dernière assemble'e, 
a témoigné le désir de savoir comment je 
réunissois les deux avantages les plus impor- 
tans pour la culture des pommes de terre en 
tems de disette, savoir : d’obtenir des récoltes 
bâtives et d’économiser les semences. Je vais 
dire comment je m’y prends; et les Membres 
de la Société qui ont le plus d’expérience 
pourront perfectionner ma méthode. 

U paroit, par ce qu’on nous écrit d’Angle- 
terre, que toutes les années, il recueille 
des pommes de terre dans le courant de mai. 
La variété la plus propre à ces récoltes bâtives 
est celle nommée Rednose ou early hangérz. 
Celle qu’on peut mettre ensuite, quant à la 
faculté d’étre mûre de bonne heure , c’est la 
variété nommée Espagnole blanche platte, 
'que nous voyons au marché de Dublin en juillet 
et août. Les yeux blancs {white eyee) la noire 
( black) et la patate pomme ( apple potatoe) 
se sèment les dernières, et se conservent sou- 
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vent beaucoup plus tard que le tems où les 
hâtives de Fanne’e suivante sont mûres. 

Nous n’avons en Irlande \& red-nose et la 
white spanish flatt qu’en si petite quantité, 
qu’il seroit fort inutile de calculer en grand 
sur la culture de ces deux espèces; mais en 
s’y prenant comme je vais l’indiquer, on pourra 
s’assurer une pleine récolte des autres varie'te's,’ 
dans le commencement dé juillet. 

Outre l’avantage d’obtenir la récolte deux 
mois plus tôt', célui de l’économie sur la se- 
/dedce, par la rtiéthode que je vais indiquer;' 
est un objet très-important dans un moment 
de disette comme celui-ci. La moyenne de la 
quantité de semence employée est la’huitième 
partie du produit i c’est-à-dire , que là où l’on 
sème neuf barils de pommes de'terrC'par acre, 
on en recueille communément'soiXante-dix. 

Si , au lieu de couper les pommes de terre 
par quartiers pour les planter, employant ainsi 
inutilement la' subsistance du' pauvre ,-on ad- 
metioit la méthode de’cerner lès yeux', comme 
je le fais , non-seulement on écondmiseroit les 
pommes de >terre',' mais on mnhiplieroit les 
moyens d’en' semer;' Voici ce que' je recom- 
mande. • ; > " 

■ Lorsque les racines sont lavées, et prêtés 
admettre au pot , 41 .faut les prendre une à 
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une f cl avec un couteau pointu , ou une es'^ 
pèce de apalule faite en cuiller à café peu pro-» 
ibnde , enlever les yeux un à un , en conservant 
de la p,eau f autour de l’oeil , autant <|ue pos- 
sible, et envir9n trois lignes de pulpe en proT, 
fondeur au-dessous de l’oeil : il parpit 9'^® 
pourvu que le germe soit conservé , c’est tout 
ce qu’il faut, car ce n’est pas la pulpe, mais 
la peau qui nourrit la plante quand elle cqra^ 
mence à vég/éier. La quantité de pourriture 
n’est pas sensiblement diminuée par celte ppeV 
ration, ef la qualité des pomm?s de terre n’en 
est nullement «Itérée. 

Les yeux ainsi enlevés doivent s’étendre 
sur une table -W un plancher bien sec, penr 
dant deut fms vingt- quatre heures. La sur- 
face de la partie coupée se dessèche et se 
couvre d’une; efflorescence bJancjie. On place 
ces morceaux sur des tablettes . ayec de la 
paille OU' de la mousse bieUiSèphe, sur deux 
ou trois couches d'épaisseur , soigneusement; v 
à l’abii, de la gelée et 4 e KKumidité. Le sable 
sec est également bon, ainsi .que la balle de 
blé ou la sciure de bols. Dès le comme ncenjent 
de mars, les gernws pousseront, et auront 
bientôt trois pouces de long. C’est le motnent 
de les prendre pour les inellre en terre, en 
ayant bien soin de ne pas rompre le jet. II 
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faut placer le fumier immédiatement dessus. A 
mesure que les jets paroissent hors de terre , 

U faut avoir soin de les butter ; on renouvelle 
cette operation jusqu’à trois fois; et pour avoir ' 
beaucoup de terre, on espace les lignes de 
deux à trois pieds. L’essentiel, c’est de prendre 
garde que les jets ne se séparent pas des yeux 
dans le transport qu’on en fait du dépôt d’hiver 
pour les mettre en terre. 

J>i reçu des détails dé plusieurs Membre» 
de^la Sodeie', lesquels s’accordent à dire, 
qu’ils ont parfaitement réussi en plantant des 
yeux de pommes de terre. Quelques-uns d’entre ‘ 
eux rapportent avoir réussi môme en plantant 
des jets séparés des yeux. Ce que je propose, 
bannit toute, incerütude sur 1» iréussite du'oe» 
jets séparés des yeux; car je demande que l’on 
ne plante point l’un tans l’autre, et on n’aura 
poim de doute sur rexisieoce du germe Iohh- 
qü’ofi verra le jtn se former. L’épargne de la 
semence sur des pônunes de terre de moyenne 
grandeur, set^ «n moins des trois quarts, et suf 
les plus petites; au ikiois d’uû quart. 

de Mr. tJearge GniSRsoxf^ le i$ 

, janvier i8oi. 

i ■ , 

\ 

Dan» l’expérience dont je vais donner la 
detail , j’ai fait ratiention convenable à. la 
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qualité du sol , et à l’engrais. Les pommé»' 
de terre ont ete' plantées dans la partie dü> 
champ la plus uniforme en qualité. Le fninier 
a ëte pris au même tas et répandu de la 
même manière partout. Les germes ont été 
places en terre au moyen d’une planche trouée 
à des espaces égaux. Il résulte de l’expérience, 
que les pommes de terre produites par les 
cerneaux , ou yeux , enlevés des pommes de; 
terre de' l’espèce de hidnéy rednose, ont pèse 
trente -neuf livres de moins- que le produit 
des poramesi de terre coupées par quartiers;' 
m.ûs comme il|y a eu une économie de qua-; 
rante~cinq livres sur le poids des semences,’ 
il eo;tréa«Ue encore une épargne de six pour 
cent./ 11 faut ren>arquer ensuite ,-que le pi*oduit 
des oerneaux.;ai été assez beau pour satisfaire 
tout . cultivateur raisonnable. ‘Dans- l’espèce ap- 
pelée appl^ potatoe y \\ h’y a eu sur lé-touC 
que ] -deux, livres de poids à d’avantage xle la 
portion . provenant des quartieïS ; tandis qü’il y 
avait -eu dix- livres d’économie *à l’opération 


des cerneaux. D’ailleurs, il fout- remarquer une' 
chose importante, c’est que dans l’utie et l’autre^ 
espèce,' les' tubercules produits par les cer- 
neaux, sont plus gros, et plus égaux. 

La qualité' en est également bonnet et fari- 
neuse à la caisson. Je dois remarquer que le» 

pomoieg 
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pommes de terre arrondies sont plus propres à 
l’economie qui re'sulte des cerneaux que cellee 
qui sont applaties. 

Arrêté de la société de Dublin y assemblé» 
le 32 janvier 1801. 

La manière propose'e par Mr. Griffith pour 
économiser les semences de pommes de terre 
en cernant les yeux, ou les germes , ainsi que 
pour s’assurer une récolté hâtive en plantant 
les cerneaux comme il le propose , approuve'e 
par la Socie'lë , est recommandée aux culti- 
vateurs pour qu’ils l’adoptent. 

Dans le but d’obtenir et de re'pandre des 
faits certains concernaint (a culture des pommes 
de terre , la socie'te' arrête , que le Professeur 
de Botanique fera sur ce sujet dans le jardin 
de botanique, et en divers terrains, un cours 
d’expériences très-variées sur les diverses 
manières de planter le;s cerneaux , les quartiers 
ou les jets des pommes de terre , pour ensuite 
publier ses expérieuces au nom de la Société^ 

I 

ï 

t 
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Méthode de culture de la Bette y Bêla vulgaris 
de Linn. Runkel Rube des j4llemands y 
common Beet des jlnglois. [Tiré du i8.* 
vol. des Transaciions de la Société des 
arls , des manufaclures et du commerce de 
Londres. ) 

J’ AI cliercbc' à constater le me'rllc des diver- 
ses melliodes cmployc'es pour retirer du sucre 
de la bette-rave, et pour cultiver convenable- 
ment celle plante. Vous savez que Mr. Achard, 
de Berlin , a le premier fait connoîlre la ma- 
nière de tirer du sucre de ces racines , en les 
soumettant a 1 ébullition , en les coupant en- 
suite par tranches , pour les presser et en ex- 
traire le jus, en filtrant ce jus pour l’e'vaporer 
après , et obtenir le sucre par cristallisation et 
pression. Ce dc'tail a e'te' publie', ainsi je ne m’y 
arrêterai pas, et je ne parlerai que des expe'- 
riences qui ont e'te* faites depuis. 

On a employé , pour en extraire le sucre , 
dilFe'rentes varie'te's de l’espèce appele'e beta 
vulgaris caule erecto, Lino. Ces varie'te's sont : 
la beta rubra vulgarisy beta rubra major y beta 
rubra radici rapœy beta lutea major, beta 
pallide virens major beta alba vel pallescens 
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qnac, delà officinarum beta vel communia 
viridis. Les principales d’entre ces varie'te's 
sont , la bette-rave rouge vulgaire , runhel 
rube des Allemands , et la beta delà , ■veissem 
mangold bette-rave blanche. Ces deux varie’te's 
ont encore des sous-varie'tes raye'es de rouge 
et de blanc. 

Le sol doit être une bonne terre noire, 
mais pas trop humide. Pour bien faire , il faut 
pre'parer le sol comme pour les choux , c’est- 
à-dire, fumer en automne avec du fumier court 
et bien pourri , que l’on enterre. Au printems, 
on donne un deuxième labour , puis enCn un 
troisième, plus profond. Le terrain sur lequel 
on a plante' des choux blancs l’année pre'ce'dcnte, 
est excellent pour cela, parce qu’il est ordi- 
nairement parfaitement purgé d’herbe et bien 
amendé. On place les graines à i8 pouces les 
unes des autres, à un pouoe en terre. On se sert 
du doigt ou d’un plantoir, pour placer la graine 
à celte profondeur: on ne met qu’un seul grain 
de semence dans chaque trou. Comme l’herbe 
croît très-vite dans un terrain bien amendé, ' 
et que les mauvaises plantes dépassent quel- 
quefois promptement les bettes-raves, il faut ' 
arracher l’herbe à la main , cinq ou six semai- 
nes après avoir semé, puis sarcler quelque tems 
après; et comme il lève quelquefois plusieurs 
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plunles d’un seul {’rain, ou que par négligence 
on met souvent plus d’un grain par trou , il faut 
alors enlever les piaules surnume'raires , pour 
tes placer dans les eudroils où il y a des va- 
cauccs. Il convient de tenir le cliamp bien 
nelloye de mauvaises herbes. Quelques culli— 
valeurs prelerenl de Iransplanler les racines ; 
mais je pense qu’il y a de l’avantage à les laisser 
en place là oii ou les a scniees, parce que leur 
ve'gç'talion n’est point interrompue , comme 
elle l’est par la iransplaulalion. Il importe que 
la graine soit bien mûre et de bonne qualité', 
pour pre'venir l’inconvenienl des vides qui se 
trouveroient dans le champ. 

Dans le voisinage d’Halbersladt , c’est la 
bette-rave rouge que l’on culiivc. Les feuilles 
de celle bette, ainsi que des aulres varieie's, 
se mangent comme des épinards, mais s’em-, 
]doient principalement à nourrir les bestiaux à 
l’etable. 

Les racines sont d’un goût agréable, lorsqu’on 
les mange froides, coupées en tranqhes pour 
la salade , après les avoir fait cuire dans l’eau. 

Le professeur Gollling a inventé un procède 
pour extraire le sucre des bettes-raves, qui me 
paroîl le plus aisé de tous à mettre en pratique, 
et je m’en vais le décrire, 

Oo arrache les racines au milieu de septem^ 
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bro, ou du moins pas plus larrl que le com- 
mencement d’octobre , afm d’avoir beau lem% 
pour les se'cher. On- les lave aussi promptement 
qa’il est possible, pour en oter la terre qui 
y est attaclie'e. On coupe ensuite toutes les 
radicules late'rales , ainsi que la partie de la 
racine qui s’est- trmivcc hors de terre pendant 
la ve'gelation de la plante. 

On essitie les racines pour les bien se'clier, 
et OH les dépose sur «n plancher. Les feuil- 
les et le collet de la racine , se donnent au:t 
bestiaux. On coupe ensuite ces racines, dans 
leur longueur , par tranches minces» On enfile 
ces tranches à une ficelle étendue dans une 
salle aere'e, pour les faire se'cher r on a soin 
qu’elles ne se touchent pas. Au bout de dix 
ou douze jours, dles sont. assez sèches pour 
po-uvoir les rapprocher heancoup lès unes des 
autres , ce qui donne de la place pour une 
plus grande quantité de racines , si l’o»' eà 
■veut sécher davantage, et que la placenranque. 

Au bout de quinze jours ou trois semaines, 
selon le tems qu’il a fak, elles'sont assez sèches 
pour pouvoir en extraira le sucre. Cette main- 
d’œuvre , pour la dessication des bettes-raTes, 
peut se faire par des en fans , et n’est point 
chère. On peut employer à cela- des tablet- 
tes ou des filetâ, faire celte ep^üon dans 
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des granges ^ sous des hangars , dans tous les 
endroits à couvert de la pluie , et où il y a 
suffisanoinieDt d’air. 11 faut avoir soin de ne 
pas exposer ces tranches à la gele'e. On ne 
doit pas en couper plus à-la-fois que l’on 
n’en peut «tendre pour se’cher , car il y a 
de l’inconvénient à les mettre en tas après 
qu’elles sont coupées. On peut aussi sécher 
les tranches dans des chambres chaudes, mais 
il faut prendre garde de les garantir de la 
fumée, car quand elles en ont souHert, le 
sucre s’en ressent, et conserve un goût désa- 
gréable. Il vaut donc mieux, quand on peut 
faire autrement , sécher les tranches sans le 
secours du feu. 

11 importe que les racines soient bien com- 
plètement desséchées. 11 faut, pour qu’elles 
soient bien réussies, que l’intérieur de cha- 
que tranche ait conservé la couleur rouge ou 
blanche de la racine , et que le goût de celle- 
ci soit extrêmement sucré , sans mélange 
d’acide , ni de goût de moisi. 

Lorsqu’on travaiHeroit en très - grand , il 
faudroit employer des machines exprès pour 
couper les racines d’une manière plus expé- 
ditive, à-peu-près comme ce dont on -se sert 
pour couper les turneps. ^ 

S’il n’est pas possibla de couper les racines 
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proraptcoipnt après qu*elles sont arrachées, 
il faut les meure dans une cave ou cellier , 
couvertes de paille, ou bien' les déposer en 
terre avec du sable, à l’abri des gelées, comme 
l’on fait pour les pommes de terre. On n’a [k>int 
éprouvé, au reste, que la gelée altérât la fa^ 
culte des bettes-raves de fournir du sucre : 
on a fait à Wallcrdorf des essais lâ-dessus,. 
qui ii’ont rien appris. 

C’est lorsque les bettes-raves sont sèche» 
qu’on doit procéder à eu extraire le sucre. 
On se procure pour cela trois bassins de bois 
larges et peu profonds.: il faut éviter les bo^s 
résineux. Des vaisseaux de terre sont bons 
pour de petites quantités. Ou adapte un ro- 
binet à ces vaisseaux , ou baquets. On le» 
place sur une tablette , de manière à pouvoir 
mettre d’autres bassins au - dessous , et ou 
opère dans une température de huit à dix 
degrés de Reaumur. 

II faut avoir à portée une provision d’eau 
fraîche , pour la faire couler dans les baquet» 
supérieurs lorsqu’on le voudra. 

On commence par mettre dans un des ba- 
quet» supérieurs, des racines sèches , jusqu’lt- 
ce qu’il soit à moitié plein. On fait couler 
de l’eau froide dessus , de manière que le 
baquet soit plein aux trois quarts. Les racme» 
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trempent trois heures, pendant lesquelles îl 
faut remuer de tems en tems avec une cuiller 
de bois. 

On place ensuite la meme quantité' de ra- 
cines dans le deuxième baquet. On tire du 
premier l’eau dans laquelle ont trempe' les 
racines, et on la met sur les racines du se- 
cond. On remet de l’eau froide dans le pre- 
mier baquet, de manière que les racines en 
soient seulement recouvertes : cette nouvelle 
eau y reste trois heures, comme la première, 
et on remue de tems en tems à la cuiller, 
comme je l’ai dit. 

^ L’eau qui avoit passe' dans le premier^ ba- 
quet , et quia se'journè' trois heures dans le 
second , doit être tire'e pour être soumise à 
l’e'bullition , après qu’on l’a filtre'e au travers 
d’une flanelle. ‘ 

On retire du premier baquet l’eau qu’on 
y avoit remise , et on la fait passer au second, 
en recouvrant d’eau , pour la troisième fois les 
racines du' premier. On fait passer sur des ra- 
cines dans le troisième baquet, l’eau qui a sé- 
journé trois heures dans le deuxième et ainsi 
de suite; destinant à l’e'bullition l’eau qui a 
séjourne' six heures dans deux baquets , et re- 
nouvellant les racines lorsqu’elles ont trempé 
d«ns trois eaux successives. Ces racines qui 
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'ont trempe neuf lieures , dans trois eaux, 
sont encore bonnes pour le be’tail. 11 ne con- 
vient d’employer que trois baquets à-la-fois 
et il faut même prendre garde qu’ils ne soient 
pas trop grands afin qu’on n’ait pas à-la-fois 
une trop forte quantité d’eau à e'vaporer par 
l’e'biillition. Je conseilierois plutôt aussi de ne 
mettre de l’eau que deux fois sur les racines y 
parce qu’il est difficile que le sucre qu’elles 
fournissent à la troisième fois paie le coin-^ 
bustible employé pour le procurer. 

Une fois l’opération que je viens de dé- 
crire , commencée , il ne convient pas de l’in- 
terrompre , parce que si la liqueur chargée 
de sucre reste plus de trois ou quatre heu- 
res avant d’être soumise à l’ébullition , il se 
fait une dissolution du mucilage suspendu 
dans cette eau. 

A mesure qu’il se produit de l’écume sur 
la chaudière , il faut l’ôler. Il ne faut pas 
prétendre évaporer complètement , et jusqu’à 
cristallisation, chaque dose' que l’on met dans 
la chaudière j mais il faut arriver jusqu’à la 
consistance de sirop , afin que la fermentation 
ne paisse avoir lieu. ' 

Lorsqu’on a obtenu ce sirop dans la chau- 
dière , on le dépose dans un vase de cuivre’, 
plein aux' deux tiers, pour’ être évaporé cnr 

. i 
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core. L’ëbullition doill’umener, au point qu’une 
, phiole d’une once d’euu contienne onze drag- 
xnes de sirop ; ou bien l’un peut juger à l’ueil 
que sa consistance est suffisante lorsqu’il coule 
de la cuiller en s’e'largissant. 

L’ëcume doit être soigneusement enleve'e, à 
mesure qu’elle se forme. Lorsque le sirop est 
arrivé au point de consistance convenable , il 
faut le filtrer au travers d’un morceau d’e'- 
toffe de laine , et le de'poser dans un vase de 
terre ou de bois. 

Il ne faut pas attendre que le sirop soit 
trop froid avant de le filtrer, sans quoi il 
ne passeroit pas aise'ment. Lorsqu’il est re-- 
froidi , on le met cristalliser dans des vases 
plats de terre cuite, ou d’ëlain , comme ceux 
qu’on emploie pour faire crêmer le lait. 

Ces vaisseaux où le sirop est dépose doiveqt 
être placés dans une chambre , à la tempéra- 
ture de quinze à dix-huit degrés , et il faut les 
garantir des mouches et de la poussière. 

Si le sirop avoit été amené à la consistance 
convenable , les cristaux ne tardent pas à 
paroître ; et 18 à 52i jours complètent la crisr 
tallisation. On met alors la masse des cris- 
taux sous une forte presse, dans une toile, 
et on en exprime le liquide. Ce liquide four- 
ni( encore des cristaux de sucre d’une qua-; 
lité inférieure. 
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Le sucre obtenu peut se purifier à un 
certain degré par un moyen très - simple. 
On verse un peu d’eau pure dessus , dans 
un sac, et on soumet le sac à la presse. Oq 
recommence ce procédé plusieurs fois, et 
à chaque fois , l’eau colorée qui s’échappe 
laisse le sucre plus pur, en sorte qu’on ob- 
tient à la fin, un sucre en poudre très-blanc. 

Les sirops que la presse a séparés sont sou- 
mis une seconde fois à l’ébullition, et donnent 
eneore du sucre par la cristallisation. 

Si l’on met foudre , dans de l’eau pure, 
le premier sucre obtenu par la pression , et 
qu’on forme ainsi un nouveau sirop , ce si- 
rop placé dans une chambre chaude , four- 
nira des cristaux d’un sucre plus blanc, plus 
consistant, et plus pur que la première fois. 
On peut alors obtenir les cristaux sans l’o- 
pération de la presse , et simplement en dér- 
eantant la liqueur. 

Tous les sirops préparés , comme je viens 
de le dire , sont propres à l’usage de la mai- 
son , et sont d’un goût très-supérieur à ceux 
qu’on obtient par la pression des racines, 
soit crues soit cuites. 

On peut employer à distiller du rhum les 
sirops épais et impurs , précisément comme on 
emploie la mélasse. _ 
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Les procédés ‘que je viens de de’crlrc sont 
si simples , que Ions les fermiers peuvent les 
inertre en usage. C’est pour eux que je suià 
entré dans ces détails. Je vais y ajouter main- 
tenant quelques observations principalement 
tirées des essais faits par le Professeur Lara- 
padius de Freyberg , près de Dresde. 

Il paroît , d’après les expériences de ce 
Professeur, que les bettes-raves contiennent 
de l’eau , une matière fibreuse , du sucre , 
du mucilage, des gloires, une matière od<>- 
rante , de l’amidon , une matière colorante, 
«t une substance amère. La quantité d’eau 
varie dans les racines, entre un tiers et deux 
tiers de leur poids. La matière fibreuse est 
beaucoup plus abondante dans les terres mai’ 
grès, que dans les terres riches et fécondes. 
Le sucre varie de deux à cinq pour 'cent. Le 
mucilage varie de trois à cinq pour cent. Là 
glaire ou la matière semblable à un blanc d’œuf^ 
est d’environ un pour cent. L’amidon est eu 
très-petite quantité, c’est-à-dire , à peu près 
deux ou trois onces sur un quintal. La matière 
«olorée; subit diverses modifications du jaune 
au brun et au rouge , par son exposition à l’air. 
La partie odorante est volatile ; elle s’évapore 
dans l’ébullition ; elle s’unit intimement avec 
l’csprit-dc-vin , et cette > matière cause ürte 
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contraction particulière sur l’organe du goûu 
Le goût et l’odeur des bettes-raves diminuent 
beaucoup par rehulütiou. La substance amèro 
est soluble dans l’eau et reste dans le premier 
sirop, après la cristallisation du sucre. 

Yoici des re'sultals d’expe'riences faites par 
le Prof. Lampadius. Cent dix livres de racines 
de disette { beta delà Lin.) pelces, lavees, 
puis rape'us , ont donné une masse de quatre- 
vingt-sept livres. Eu pressant celle masse, on 
en a tiré quaranle-une livres et demie de jus. 
Ces quaraiite-une livres et demie , bouillies 
avec vingt onces et demie de poudre de charbon, 
puis üUrées et évaporées pour cristalliser, ont 
produit cinq livres de sucre brun purifie', et 
cinq onces de sirop brun. , 

Les cinq livres de sucre brun, dissoutes, 
dans six livres d’eau de chaux, mêlées d’une; 
livre de sang, puis soumises à l’ébullition, 
évaporation et cristallisation, ont donné quatre 
livres cin^ onces de sucre brun ; et six onces et 
demie de sirop. 

Les quatre livres cinq onces de suore ainsi 
cibtcnues , .dissoutes dans six livres d’eau de 
chaux, mêlées avec une livre de Jait, puis sout 
mises à fébullUiou. pendant un quart d’heure , 
avec addition d’une petite quantité de lait et 
de vinaigre Li^nc pendant rébulUtion , ont 
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donne par l’e'vaporation et la cristallisation 
quatre livres de sucre blanc , greuë et en 
poudre. 

Tous les résidus de la presse , les sirops 
bruns après cristallisation pesoient ensemble 
quarante livres. On mêla ce résidu avec 
quatre-vingt quarts d’eau et un quart de levain 
de bière , à quarante degre's de Reaumur. 
Après une fermentation de quarante - huit 
heures, on soumit le mélangé à la distillation. 
A la première distillation , ce mélange donna 
quinze quarts d’une eau de vie foible , qui 
dans une distillaüon et rectification successives 
donnèrent trois quarts et demi d’eau de vie 
semblable à du rhum. 

11 paroît par les re'sultats de toutes ces expé- 
riences, qu’après avoir paye' au fermier le prix 
de ses bettes - raves , et supporte' toutes les 
dépenses accidentelles , il reste un profit de 
cent pour cent, en évaluant les quatre livres 
de sucre blanc à un slielling la livre , et les 
trois quarts et demi de rhum à un shelling 
le quart. 

■ Il ne faut pas conclure, cependant, que le 
profit dût être toujours aussi considérable ; 
car d’autres expériences ont prouvé qu’on ne 
peut pas toujours compter sur la récolte des bet- 
tes-raves ou des racines de disette, et qu elles ne 
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donnent pas toujours Cette quantité' de sucre : 
le produit en sucre a varie, selon les années, 
depuis deux livres à cinq livres pour cent de 
racines. 

Je pense neanmoins que vous trouverez quç 
la culture de cette plante est un objet extrê- 
mement intéressant J car ses feuilles fournissent 
à la nourriture des hommes et des animaux, ses 
racines peuvent être employées comme aliment 
et produire du sucre. Après que la sucre est 
extrait , les racines sont encore utiles pour 
le bétail. Enfin, lés sirops de rebut font un 
rhum très-bon. Dans les étés secs, les feuilles 
des bettes-raves sont d’un grand secours pour 
Ife bétai1|i et ne donnent point un mauvais goût 
au lait J et pendant les hivers rudes, les raci- 
nes sont très-utiles. La heta delà sur laquelle 
les expériences précédentes ont été faites, est 
la mangel vurzel des Allemands, racine de 
disette du Dr. Lettsom, qui a beaucoup écrit 
sur son usage comme nourriture. Voici un 
nouveau point de vue souS lequel cette racine 
mérite aussi beaucoup d’attention : • dans de 
certaines positions, la culture de cette plante 
jjourroit devenir d’une grande importance. Le 
tems nous apprendra au juste quels sont ses 
avantages. ' 

Les observations que je vous ai commun!- 



1<76 culture de la bette 
quees sont très - succinctes en comparaison doL 
nombre de faits que j’ai recueillb sur toutes les 
parties de celte culture et de celte industrie. Si 
vous voulez d’autres details, je vous les donnerai. 

' Leipsig, 30 mai 1800. . 

John Taydor. 


DE LA CULTURE DES TURNEPS. 

{Farmers magazine. Mai 1806. ) 

Outre la charrue, la herse, et un pe- 
sant rouleau , instrumens ne'ccssaires à la 
culture des turneps, il convient d’y ^mployer 
la charrue à double vt't'soir , un semoir , et 
une houe à cheval. Nous allons voir l’usage 
de ces divers instrumens. 

„ Il y a deux espèces de charrues à doubles 
vcrsoirs : dans la première , les deux oreilles 
sont immobiles; dans la seconde, elles peu- 
vent s’e'carter , eu l’une des deux peut s’en- 
lever à volonté. , 

, Peu importe le mécanisme du semoir que 
l’on emploie. Il y a du tems à gagner dans 
l’usage de celui qui sème deux billons à-la- 
fois : l’un et l’autre applanissent Ig terrain 
avant d’y répandre la graine , laquelle est 

ensuite 
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ensuite récoüverte par un petit roulpau adapte 
à la rnachine tnënie. . , . . 

La houe à cheval est faite comme une 
truelle de maçon , fixée à une perche de char- 
rue très-lej;ère. Elle est destine'e>à couper 
toutes les mauvaises plantes, sods terre , dans 
les bandes qui se'parent les lignes de turneps. 
Quel<|uefois on met une petite roue sous la 
perche pouci re'gler la profondeur, et pour 
servir de point d’appui Iorsr|u’on<' tourne au 
houi de chaque trait. Chacun de ces iostru- 
mens est conduit par un seul cheval.' 

La première chose à consideVèr j est la 
nature du sol sur lerpiel on sei propose de 
semer des turneps. 11 convient qu’il soit leger 
et sec. S'il y a des places froides duinouil- 
leuses, il faut commencer par les desse'cher 
avant d’y entreprendre cette cultüre : il n’y 
en a aucune à laquelle le séjour de l’eau soit 
plus contraire. i ü.-J 

Il y a des anne'es où l’on re'ussit à avoir 
de belles re'coltes de turneps sur des terrains 
marécageux cl argileux ; .mais^. il .esti idipos- 
sible , alors , de leS faire consommer aur^plaoe 
par les moulons, sains nuire .tout là-la-rlbis 
à ceux-ci, et au terrain j pour | les re'coltes 
subséquentes. 11 est également impossible de 
charierles turneps sans! pétrir la terre argileùse< 
Tome 6. M 
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Cependant j’indiquerai une rae'thode de cul- 
tiver ces racines sur un sol argileux , pour 
l’avantage des fermes qui n’ont que des ter- 
res glabcs ; car le profit des turneps est si 
grand , qu’on ne doit renoncer à les cul- 
tiver , que lorsqu’il est bien de’montre’ que 
les obstacles sont insurmontables. 

I Une terre sèche , quelle que soit sa ste'ri- 
litè ) peut donner une assez bonne récolte de 
turneps. Aussi de'signe-t-on sous le nom de 
terrains à turneps toutes les terres graveleu- 
ses , et sablonneuses , tandis qu’on appelle 
terres à blé celles qui sont de nature argi- 
leuse t les nuances intermédiaires sont inSnies. 

. Les turneps sont admirables pour nettoyerN 
un terrain que les gramen ont souillé, pour 
améliorer les terres épuisées par l’alxis des 
récoltes ce'réales , et pour conserver le sol net 
et fertile , lorsqu’une, fois on l’a mis en bon 
état. Dans les fermes dont le terrain est fa- 
Torable ii cette récolte , les turneps doivent 
faire chaque année un' quart ou un cinquiè- 
me' de toutes les pièces arables. Une longue 
expérience a prouvé que les terrains soumis 
à cette -culture , dans laquelle les prés arti- 
ficiels font partie de l’assolement, ne s’épui- 
sent 'lit ne se souillent de mauvaises herbes, 
mais soutiennent indéfiniment leur fertilité, 
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et qüe mérite cëlle-cî s’augmente graduellement. 
^ Supposons donc Un chaume de ble dans 
un champ qui ait besoin d’èlre amendé et 
nettoyé. Il faut lui donner un bon labout 
J’aulomne. Si lé terrain retient les*^eaux dè 
l’hiver, il faut le labourer en sillons de quinze 
pieds ÿ et avoir soin de le bien égoutter. 

Si l’opération Se fait sur un chaume d’a-^ 
voiuc , et qu’il y ait beaucoup de mauvaises 
herbes , il peut convenir de croiser lés sillons 
faits précédemineni. Cequii'mporte, dans tous 
les cas, c’est que les eaux ne séjournent point 
pendant l’hiver : cela nuiroit essentielletnent 
à la récolte de turneps. 

Le champ étant ainsi préparé, * la terre 'Sé 
tuùrit et se fertilise par les influences de l’hi- 
ver. Au pi'intems, si la terre est bien nette j 
on peut mener le fumier sur le champ, ce 
qui est une grande économie de teins, pour 
la saison o^ les ouvrages pressent. jSlais, en 
général , lorsqu’on entreprend la culture des 
turneps , il vaut mieux en suivre régulière* 
nie.nt les procédés , ainsi que je vais les in* 
diquer. 

Dès que les semailles du printems le per* 
mettent , il faut recroiser le labopr d’au- 
tomne , aussi profondément que le comporte 
la couche de terre végétale. Ds celle maniéré^ 
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on déraciné compicleutent les mauvaises plan- 
tes, Au bout d'ua certain tems^ on rela- 
^oure , en croisant encore , puis on herse à 
plusieurs reprises, et dans toutes les direc- 
tions. A mesure que la herse rassemble les 
mauvaises herbes , et les racines qui sont sur 
le sol , il couvient de les faire mettre en 
jimiiceaux par des femmes. S’il y a beau- 
opup de grosses mottes de terre qui ne se 
brisent point à la herse , il faut passer un 
pesant rouleau à pointes. Toutes ces ope'ra- 
|.ions de labourage, de hersage, roulage, etc* 
j^yent être répétées aussi long-tems que la 
terre n'est pas parfaitement nette. 11 faut, 
poqr cela , au moius quatre labours, avec 
Ijcsjopc'rations accessoires de chacun, et quel- 
^qqefcûs, jusqu’à. six labours (i). 

I ; - — ■ 

IV' r: . ■ * 

(1) Le lecteur pourra se convaincre, en consultant 
le Traité des assolemens , [chez J. J. Paschoud, imp. 
lihr. à- Genève] qu’un tel luxe de labours ne sauroit 
être adopté en France , tant que la charrue y sera 
aussi imparfaite qu’elje l’est , et par conséquent le tra- 
vail si coûteux. Espérons que le concours actuellement 
ouvert pour le perfectionnement de la charrue , amè- 
nera, 81)1- ce point, un résultat heureux. 

^oto.^La note ci-dessus est de Février i 8 o 6 . Nous 
'devons dès-lors au travail de la commission la charrue 
^e Guillaume. Je l’ai fait venir, cl l’ai employée. Elle 
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Outre l’importanoe de bien de’barrasser le 
sol des mauvaises plantes , il est encore îéss'end 
tiel (lé le pulve'riser , autant (|ue possible,' p,oafi 
la re’colte des turneps. U y a des cultivateurs 
^(jui craignent de dessécher trop ' leur tera^ , 
en la remuant très-souvent j mais, il y a 
peu de danger à ce que cela arrive. Le ter- 
rain n’est jamais trop sec, lorsque les laboimti 
se succèdent rapidem'tent. Rien ne contribue! 
tant à desse'cber le sol outre-mesure, que de: 
laisser croître les mauvaises herbes en •‘met-* 
tant trop d’intervalle entre les labours (i). " 
Beaucoup de gens font rassembler les man-- 


va facilement dans les terres très-légères et sans pierres,' 
mais elle ne fait pas un sillon carré et bien netjiet cet 
n’est pas un instrument d’une application à beaucoup 
près aussi générale que la charrue- de Snutll. La char* 
rue de l’ancien Brabant dout les ^opérations: sont si 
bien décrites par Schwerz, paroit mériter beaucoup 
d’allenlion. (Mars 1809.) 

(1) On ne comprend pas trop ce que Taulenr veut 
(lire : il parott confondre la diSlciilté d’érilamer â'î# 
charrue, une terre qui, pendant une saison séché, » 
été iong-te>ns sans être labourée , avec l’incoqvénienj^ 
de faire évaporer l’humidité d’une terre, à force de 
la remuer. C’est un fait (jne, daps les terre* légères,* 
dont il est ici question, les euu's. pluviales pénètrent 
plus profondément, et que la suiTacc reste plus sèclie/ 
quand le champ est fréquemment labouré. (R) 
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vaines plantes cl racines, en pclils las, pour 
les brûler. Je préféré les charier cl en former 
de gros las , où l’on mêle de la diaux pour 
les convertir en comp'osl. 

Lorsque les operations ont e'te bien faites, « 
toutes les rqauvnises plantes vivaces sont de- 
truites , ainsi qu’une grande partie des ger- 
mes des plantes annuelles ; parce cpie , dans 
la' succession des labours qui ont eu lieu, les 
graines opt germe , et les plantes ont c’ie' dé- 
truites par. la charrue. Daiis les «années tres- 
sëclies, QU réussit quelquefois à nettoyer com- 
plètement un' champ, sans faire ramasser les 
mauvaises racines ; mais il est rare que celle 
ope'ration ne soit pas ne'cessaire , et il nç faut 
pas que cette possibilité rende paressçux. 

Lorsqu’on veut çhauder le terrain , ç’est le 
moment de le faire. Nous comptons de 120, 
à i 5 o bushcls de chaux vive, ou une quan- 
tité double de chaux élèinte , pour un acre. 
Lfopéralion qui doit suivre , est celle de for- 
mer les raies , pour mettre le fumier. Cela 
se fgit par divers procédés également familiers 
aux bqns laboureurs; mais qes procédés sont 
peu susceptibles "" d’être décrits: on y em- 
ploie également la charrue à double yersoir, 
et la, charrue ordinaire de Small. Quand l’o- 
pératioa se fait ^lyec cette dernière, op passe 
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(ienx/ fois dans la même raie. Cef raies doi- 
vent cire espacées bien egalement , à vingt 
pouces de distance les unes des autres. Pour 
appliquer le fumier, dans ces raies ouvertes, 
on fait cheminer dans la même direction, le 
tombereau charge d’engrais , de manière que 
ses roues suivent deux raies , et en laissent 
ui>e entre deux. Le domestique qui suit le tom- 
bereau en tire le fumier par derrière lorsqu’il 
s’arrête , et deux autres ouvriers distribuent 
l’engrais dans les trois raies ouvertes. On 
compte qu’il faut aux turneps une fumure de 
vingt-cinq tombereaux à un cheval , par acre. 
Ce qui importe sur-tout , c’est que le fumier 
soit bien pourri ; et dans les terrains qui sont 
.depuis long - tems améliores par cette cul- 
ture , une quantité de moitié moindre est suf- 
fisante , parce que les moutons mangeant en- 
suite les turneps sur place , complètent la 
fumure. 

Lorsqu’on est obligé d’épargner le fumier, 

f 

chaque tombereau peut suffire à cinq raies. 

On recouvre le fumier en refendant les in- 
tervalles avec la charrue à double oreille, ou 
avec la charrue ordinaire. On sème ensuite 
au semoir. Chaque crête , qui se trouve exac- 
tement au-dessus de l’endroit où étoit le fond 
de la raie , c’est-à-dire , au-dessus du fumier. 


Digitized by Google 



i84 


DK LA CULTÜKE 


est applalte par l’insirumenl ; la graine se 
trouve seniee en ligne droite sur ce replat, 
puis recouverte d’environ un pouce et demi 
de terre. 

Corame la graine n’est pas clière , il vaut 
mieux en semer trop que trop peu. Deux à 
trois livres par acre suffisent d’ordinaire. La 
qualité’ est très -importante. La graine mat 
mûre , ou avarice expose à des me'comptes 
fâcheux. Le tnrnep gros blanc rond , est 
peut-être la meilleure espèce. Celui qu’on 
nomme Uwkard iitrnep a aussi beaucoup de 
partisans (i). 

Le meilleur moment pour semer les lurnops 
est le commencement de juin. Si l’on sème 
plus tôt , les plantes sont sujettes à monter 
en graine avant l’hiver , ce qui les e’puise et 
nuit à leurs qualile's nutritives. D’ailleurs il en 
re'sulte aussi de l’èpuiscment pour le terrain j 
en sorte que la re'colte , d’ame'liorante qu’elle 
auroit e'ié, devient Fatigante pour la terre. Si 
l’on sème plus tard que le mois de juin , les 


(i) C’est un turnep dont la racine est eviindrique, 
et presqu’en entier hors de terre. Le lecteur peut con- 
sulter la description de Pagriculture de Norfolk, dans 
le premier volume.dn Cours, relativement aux variétés 
des turneps , et à la culture de cette racioe. 
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rncioés n’acquièrent pas tout le volume dont 
elles sont susceptibles. . 

On a adopte depuis quelques années, une 
nouvelle espèce de lurneps, nomme'e rutabaga. 
Celle espèce demande d’être sern^'e trois se- 
lUtaines , ou un mois plus tôt que les lurneps 
ordinaires. Lorsque le rutabaga réussit, c’est 
une excellente racine j niais son succès rt’est 
pas à beaucoùp près aussi certain que celui 
des lurneps. 1 

Il est important que le terrain ait assez 
d’iiumidilé pour faire végéter promptement la 
graine. 11 est essentiel aussi’ que le fumier 
soit d’abord recouvert , pour ne pas perdre 
son efficacité' en se desséchant." Il faut donc 
que le charriage, le recouvrement du fumier, 
et la semaille se fassent le même jour. Les 
deux extrémités du champ sont souvent se- 
mées à la volée , à eause de la difficulté de 
les labourer, et de les semer ensuite an Sé- 
nioir ; mais comme cette dernière méthode 
estiincomparablement préférable par' ses ré- 
sultats, ‘je la recommande, partout. où son 
application est possible. • î: ^ ^ 

Lorsque les plantes des -tHmeps‘;peuwnt 
être aisément distinguées des mauvaises her- 
bes, qui ont levé en ; même tems , on com- 
mence à nettoyer le. champ. La preraietp opé‘ 
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ration est de faire passer la houe à cheval 
dans les intervalles des lignes. Cet instrument 
coupe les- racines des mauvaises herbes y et 
laisse les turneps mêles aux mauvaises plantes 
en bandes régulières de six pouces de large. 

L’arrachement de l’herbe succède, il se 
fait comme dans Les jardins , et en s’aidant 
d’un petit sarcloir. Les plantes de turneps doi- 
vent rester à une distance de huit à douze 
pouces les unes des autres. A voir faire celte 
ope'ration la première fois , on croiroit que ' 
les sarcleurs de'truiront la re'colte entière ; 
mais les plus petites plantes prennent un dé- 
veloppement prodigieusement rapide, après ce 
sarclage. 11 est important de ne jamais laisser 
deux plantes, ou un plus grand nombre, trop 
près les unes des autres ; parce que, dans ce 
cas, les racines n’acquièrent jamais un gros 
volume. Il est inutile d’essayer de transplan- 
ter les turneps, pour garnir les endroits va- 
eans, s’il y en a ; les turneps transplantés ne 
donnent jamais que de foibles racines. Les 
rutabaga, ep revanche, réussissent très-bien 
à la transplantation. 

Lorsquedes mauvaises herbes commencent 
à recroUre, on fait la même opération , avec 
la houe à cheval. OrdinaiVeroent j c’est la der- 
pièrei les feuilles s’élèvent et s’étendent promp- 
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tementy <)e manière à couvrir de leur ombre 
]es intervalles des li{;nes , et pre'yenir la végé- 
tation des mauvaises plantes. ; . . i 

Si la situation et la nature du terrain per- 
mettent la stagnation des eaux pluviales ^ il 
faut avoir soin de leur ouvrir un écoulement. 
Dans les premiers tems de la culture des tur-? 
' peps au semoir, nous étions dans l’usage d’é- 
touffer les mauvaises herbes des intervalles,, 
en les recouvrant de terre : cela se faisoitaveo 
une charrue qui avoit le versoir à droite, e^ 
qui longeoit près de chaque ligne de turneps,, 
en la laissant à sa gauche. Mius l’expérience 
nous a appris que ce procédé déph^^tissoit trop 
les jeunes plantes , et les exposoit à languir 
ou à périr si la sécheresse surveuoit. Qn fait 
plus vite , et, mieux , avec la hoivc à cheval, 
On avoit aussi la méthode de terrer ou but- 
ter les .turneps, après le second sarclage, en 
passant dans les intervalles la charrue à dou-> 
ble versoir; mais on a éprouvé que les tur- 
neps ne prennent pas leur en tier déVeloppetnent, 
lorsque la racine est ainsi couverte de;. terre.; 
Il y a pue autre raison encore de proscrire celte 
méthode , c’est qpe les raies ouvertes demeuT 
rent si profondes , qu’un mouton gras , qui 
SC couche pour se gratter, comme cela arrive 
quelquefois, lorsqu’il a upe fois le dos dans 
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lit raie , ne peut plus se relever , et périt 
bientôt dans celte position, s’il est abandonne’. 

Il est bon de remarquer que toutes les 
ope'raiions de charrue et de houe, se font avec 
un seul cheval. , . 

Lorsqu’on veut cultiver les turneps, clans 
un sol argileux , il faut mettre toute son at- 
tention à desse'cher la terre , autant qu’il est 
possible , soit pendant la dure'e des proce'dés 
pre'paratoires , soit pendant la végétation de 
la plante. Dans les terres légères , il'n’est pas 
douteux qu’il ne soit plus avantageux de se- 
mer les turneps’ au semoir, qu’à la volè'e ; 
mais je ne saurois décider quelle est la meil- 
leure méthode pour lès terres'argileuses’, parce 
que la* culture de cette 'plante , au semoir, 
est beaucoup plus coûteuse d.lns les tetreS 
glaises, qüe dans les terres légères. ■ 

Pour semer à la volée , on nettoie’et pul- 
vérise le sol par les procédés ci-dessus décrits.' 
Après avoir fumé ^ on donne un léger la- 
bour, en -relevant- la terre par planches de 
seize 'à dix-huit pieds de large. On sème, en- 
suite , à raison d’environ trois livres- de graine 
par acre,* et l’on a soin d’ouvrir des rigoles 
d’écoulenaent'jisuffisammenl profondes ,-<^entre 
les planches, et de s’assurer que rien n’obs- 
truera le cotirs des eaux pluviales. On 'termine 
l’opération par un léger Itcrsage. 
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Dès que les plantes sont assez fortes pour 
être éclaircies et sarcle'es , on fait le premier 
travail , dans lequel , ou laisse les plantes à 
un pied les unes des autres. Lorsque les mau- 
vaises herbes recommencent à croître , on re- 
nouvelle l’opération une seconde fois , et on 
la répète aussi souvent que cela est nécessaire; 
c’est-à-dire , jusqu’à quatre fois dans certaines 
années. ; 

Dans les terres argileuses, il est presqu’im- 
possible de faire consommer les turneps sur 
place, par les moutons. Les eaux de l’hiver, 
ne s’écoulant pas suffisamment , les bêtes à 
laine pétrissent le terrain et lui font un tort- 
qui ne se répare qu’à la longue, et par une 
jachère complète. D’ailleurs les moutons, étant 
toujours couchés sur un terrain humide , ne 
s’engraissent point, quoique bien nourris. Si 
donc , on veut cultiver les turneps dans des 
terres ,de cette nature , il faut les transporter 
pour les faire manger sur un pré de deux 
ans, au moins, en , ayant soin de^ faire pas- 
ser le chariot sur la crête dessillons, qui est 
toujours la partie la moins humide. 

J’ai vu quelquefois transporter les turneps 
dans des paniers, sur des chevaux , et même 
dans des hottes , lorsque le terrain est trop , 
humide , pour pouvoir supporter des char- 
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tiots. Cela n’est ne'cessaire que dans le tCfns 
de pluie. Lorsqu’il gèle , le sol peut porter 
les cliariots; mais ce qui me paroit prèfe'rable 
en tous tems , sur de tels terrains , ce sont 
les iratneauii , ou les claies. On sent de quel 
avantage il est de pouvoir faire consommer 
les turneps dans les champs où ils ont vé- 
gété f ainsi que cela se fait dans les terres 
légères. Les moutons rendent leur engrais 
sur le lieu même ^ et font encore du bien à 
la terre , par leur piétinement , qui donne 
au sol plus de consistance. La meilleure mé- 
thode alors, est de former des enclos ou parcs 
sut* le champ même des racines , en ména- 
geant l’espace de manière à ce qu’il y ait 
le moins de perle qu’il se peut. 11 faut avoir 
soin d’abandonner, en outre, aux moulons, 
tout l’espace déjà mangé , a6n qu’en lems 
de pluie, ils puissent choisir les endroits les 
plus secs. Ce qui reste en terre des racines 
doit être arraché , soit pour le faire manger 
aux mêmes moulons, soit pour le transporter 
au champ voisin ou à l’étable , ’ pour le faire 
consommer à d’autres animaux. ’ 

Si le sol sur lequel on a obtenu des tumeps 
ésl en très-bon état , on peut arracher la 
moitié de ceux-ci pour les charier , et faire 
consommer le reste sur place : cette consom- 
mation suffira pour engraisser le terrain. 
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Si le sol est bon , tout ce qui a ^te' de'- 
barrasse des turneps avant le imilieu de niars^ 
peut cire serae' en hle' sur un seul labour (i). 
Ce qui n’est debarrasse que plus tard^ doit 
être sème' en orge ou avoine , soit ù la volëe, 
soit au semoir. 

Quelque grain que l’on fasse succe'der aux 
turneps , il doit toujours être suivi de ray- 
grass , et de trèQe : car c’est une règle dont il ne 
faut jamais s’écarter en agriculture, que de 
semer les graines de prés sur une terre par- 
faitement nette , et bien fumée fit). 

Le mélange ordinaire des grainés de prés, 
pour un terrain graveleux, et en bon état, 
est d’environ un buslicl de bonne graine de 
ray-grass , dix livres de trèfle rouge , et deux 
livres de trèfle blanc par acre anglois. Quel- 
ques personnes ajoutent deux livres de trèfle 
jaune , et une livre de plantain lancéolé , en 


(i) L'auteur entend apparemment du blé de prin> 
tems ; bar il seroit difficile de comprendre que le fro* 
ment pAt mûrir en Ecosse, si on le semoit vers la fin 
de mars. 

(a) Le lecteur peut voir dans le Traité dts asso» 
Umena [chez Paschoud, libraire à Genève) le déve- 
loppement de cet excellent principe , l’un des plus im- 
portuns pour établir des rotations de récoltes , à la fois 
livau{ageuses au propriétaire, au terrain, et au public. 
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diminuant proportionncllemcnl la (Quantité du 
trèfle à fleurs rouges. 

Ce mélange est très-bon si le terrain doit 
rester en pré deux ans, ou davantage. Mais, 
s’il s’agit d’une année seulement, il ne faut 
que du riiy-grass, et du trèfle rouge : un 
demi-btisriel du premier , et dix livres du 
second, suffisent. • . 

Lorsque la terre a été un an, ou deux, 
ou plus long-tems en pré, on y sème de 
l’atoine, puis des turneps; lesquels sont rem- 
placés , comme auparavant , p^r du blé , de 
l’orge , ou de l’avoine , avec des graines de 
près. , . ♦ . 

Mais , comme cet assolement feroit culti- 
ver un,e plus grande quantité de turneps, que 
n’en comporleroient les ressources de cette 
même ferme pour l’engrai^, il convient d’in- 
tercaler une récolte de, fèves , ou de pois au 
semoir , après celle d’avoine qui suit le pré 
rompu. 

Si le sol est de très-bonne qualité, et en 
bon état , on peut faire pâturer le pré à la 
fin de juillet , puis le rompre , le Cultiver 
comme une jachère , et le semer en blé, au 
mois' de novembre. Lorsqu’on a ce projét-là, 
il ne convient pas de mettre du ray-gi*assj 
mais alors , il faut environ quinze livres de 

trèfle 
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tTefle rouge par acre ; et l’on fait manger 
le trèfle sur place , par des moutons , au 
moyen d’un parc mobile (1). 

Quoique je ne sois pas partisan des sys- 
tèmes eiclusifs , pour les assolemens , parce 
que les accidens peuvent déranger les rota- 
tions établies ; cependant, sur toutes les fer- 
mes bien conduites , on doit faire succéder 
les récoltes , d’après certains principes. Or 
une des règles fondamentales d’une bonne 
agriculture , est d’avoir autant de turneps que 
les ressources d’une ferme, quant aux engrais, 
peuvent en comporter. La seconde , est de 
faire pâturer aux moutons autant de prés ar^ 
tiflciels qu’on peut le faire avec profit. Li| 
troisième , est de n’avoir jamais deux récoltes 
de graines céréales de suite, ,, j 

Suivant les principes ci-dessus , on doit re- 
garder les sysièmès de rotations ci-après in- 
diqués , comme des points de': direction seu- 


( 1 ) Faire manger sur place par des brebis un trèfle 
fort abondant, comme il doit l’étre dans cette rota- 
tion, parott une opération très-dangereuse, parce qaej^ 
comme on le sait, le trèfle mangé avec abondance, 
fait gonfler les moutons en très-peu d’instam jusqu’à 
les faire périr , à moias de précautions que l’auteur 
n’indique pas. 

Tome 6. N 
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lement , et non comme des règles invariables 
de conduite. 

1 .” année. De l’avoine, ou du blé, sûr un 
pré rompu. 

a.** — Des lurnpps fumés. 

5.* Du hlé, de l’orge, ou de l’avoine, 

avec des graines de prés. 

,4.' Prés artificiels. 

Cette rotation est trcs-avantagcusc dans le 
voisinage d’une grande ville, où l’on peut avoir 
du fumier , et près du bord de la mer, où 
l’on peut se procurer facilement des varecs, 
ou plantes marines. Si l’on rompt le pré pour^ 
semer immédiatement du blé , dans la pre> 
mière année , il faut bien se garder de revenir 
au blé, à la troisième. Il m’est arrivé de 
réussir à avoir deux belles récoltes de blé 
dans le cours d’une rotation de quatre ansj 
mais je ne regarde pas cela comme une mar- 
che sûre ( 1 ). Lorsque j’ai réussi de cette ma-. 


(t) Comme le but de l’agriculteur doit être, en 
dernier résultat, le profit, il y a des circonstances qui 
doivent quelquefois l’mgager à s'écarter de ce qui, 
abstraitement parlant, est le mieux possible. Ainsi , dans 
. les pays où le prix du blé est habituellement élevé, 
et où les paill^ sont chères, il peut convenir de faire 
revenir le froment de deux en deux ans, en mettant 
d’ailleurs tous les soins nécessaires à ce que la terre 

I 
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nière , ma première re'colte de blè succèdoit 
à des fe'ves scme'es au semoir, IcsqucHes avoient 
cle' fume'es, mais foiblement. Après le ble’ j’a- 
'vois mis des turneps bien fume's, quje je fis 
manger sur place aux moutons; après quoi, 
je remis du froment et des graines de près. 
Celle seconde récolte de froment donna vingt- 
deux bushels par acre anglois. 

Second assolement. 

1 . Avoine , ou blé sur un pré rompu. 

3. Turneps fumés. 

3. Blé, orge, ou avoine, avec graines de pré. 

4. Pré. 

5. Pré. 

Troisième assolement. 

1 . Avoine , ou blé sur un pré rompu. 

3 . Pois , ou fèves au semoir. 

3. Turneps fumés. 

4. Blé, orge, ou avoine, avec graines de pré. 

5. Pré. 

Ces assolemens sont également très-bons, 
là où l’on ne peut pas sc procurer de l’en- 
grais en abondance : ils ne demandent du fu- 
mier que tous les cinq ans. 


soit entretenue aussi exemple de mauvaises herbes que 
le comporte ce retour fréquent du blé. 
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Dans le premier de ces assolemens , comme 
le pre reste deux ans avant d’être rompu, il 
ne convient pas de mettre du froment après; 
parce qu’on remarque que le froment ne réussit 
pas après un pré qui a duré plus d’une an- 
née (i). 

J’ai dit que le pré artiGciel ne réussissoit 
pas toujours. Dans le cas où il manque , je 
crois que ce qu’il y a de mieux à faire est 
de semer des pois au semoir , en les faisant 
suivre par de l’orge ou de l’avoine , avec des 
graines de prés. Alors l’assolement est comme 
suit : 

1 . Avoine sur un pré rompu. 

2. Turneps fumés. 

3. Blé , orge ou avoine avec des graines de 
pré (on suppose que celles-ci manquent). 

4. Pois ou fèves au semoir. 

5. Orge ou avoine avec des graines de pré. 

6. Pré. 


(i) Les plus grands ennemis du blé sont les grami- 
nées vivaces, et sur-tout le chiendent. Celui-ci a une 
végétation d’une extrême activité dans les terres lé- 
gères bien fumées : à la seconde année il gagne sur le 
trèfle [lequel périt en partie dans le second hiver] 
et fait alors la guerre au froment , parce que le trèfle 
n’ayant été renversé que par un seul labour, le chien- 
dent -s’est conservé. 


Digitized by Google 




DES TURNEPS. 107 

J'ai OUÏ citer un assolement de Norfolk, 
comrtie suit : 

. 1 . Pois au semoir, ou au plantoir, sur un ^ 
prc d’un an. 

2. Ble. 

3. Turneps fumes. 

4. Orge, ou avoine, avec des graines de pre'. 

5. Pre’. 

Sur les terres ste'riles , où l’on ne peut pas 
se procurer des engrais , ou des plantes mari- 
nes , ou encore , dans les fermes sur lesquel- 
les le proprie'laire exige du fermier qu’il laisse 
la moitié' des terres en prairies , close fre'- 
quemment exige’e pour les cinq dernières an- 
ne'esdes baux; voici le système que l’on peut 
suivre: il n’y a de contraire que la chance 
de voir manquer les graines de pre's , ou 
périr la prairie dans la seconde ou la troisième 
anne'e. 

1 . Avoine, ou froment sur un pre' rompu. 

2. Turneps fume's. • 

‘S. Blé, orge ou avoine , avec des graines 
de pré. 

4. Prés pâturés. 

5. De même. 

6. De même. 

Il peut être utile de connoître la meilleure 
manière de se procurer de bonnes graines de 
turneps. ^ 
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On choisit au prinlCms, les plus belles ra- 
cines, pour la régularité de la forme, et la 
petitesse du collet. On les transplante dans 
une bonne terre, avec des intervalles suffisans, 
et on les laisse monter en graine : celle-ci est 
mûre au mois de juillet , ou d’août. Il faut avoir 
soin de garantir la graine de l’avidité des 
oiseaux, qui en sont très-friands. Il faut ainsi 
renouveler les semences de turneps , tous les 
deux ou trois ans. On n l’expérience de la 
dégénération des turneps, lorsqu’ils ne sont 
pas transplantés de tems en tems, pour en 
retirer la graine (i). Le terrain dans lequel les 
turneps sont montés en graines , est extrê- 
mement fatigué, et demande ensuite une grande 
quantité d’engrais. 

11 y a beaucoup de Cantons de l’Angheterre 
dans lesquelles le foin des prés artificiels est 
une partie importante <ies produits de la ferme. 
On y emploie alors presque tous les engrais 
qu’elle donne^ Il y a des baux qui obligent les 
fermiers à appliquer aux prés naturels la tota- 

(i) "Voyez sur la culture des turneps, ce qui a été 
dit dans les volantes précédens, et surtout dans l’agrU 
culture de Norfolk : il paroît que ce qu’on a trouvé le 
plus avantageux, pour prévenir la dégcnéralion , est 
de recueillir, la semence alternativement des plantes 
transplantées, et de celles qui ne l’ont pas été. 
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Jilé des fumiers des animaux de la ferme. Les 
terres arables sont alors réduites aux ressour- 
ces qu’on peut se procurer ailleurs. En Ecosse, 
où la quantité’ des chevaux de luxe n’est pas 
de'mcsure'e comme en Angleterre , la demande 
du foin n’exige pas qu’on emploie en prairies 
naturelles une si grande e'tendue de terrain: 
H faut, par conséquent, moins de fumier pour 
les prairies, et il en reste commune’ment assez 
pour les terres arables : on y ajoute la chaux, 
la marne, le sable coquille, et les plantes ma* 
rines, selon les situations. 

Les gâteaux de colza se réduisent en pou- 
dre , au moyen d’une espèce de moulin. On 
répand de cette poudre à la main , immédia- 
tement avant que de semer les turneps au se- 
moir. On se sert , en Norfolk , d’un semoir 
compliqué , avec lequel on re'pand tout à-la- 
fois , la graine et la poussière de colza. On 
dit que l’effet de cet engr.iis est très-marqué, 
mais de courte durée. Ce n’est pas une grande 
objection, lorsqu’il s’agit de la culture des tur- 
neps; il en est de même des plantes marines. 
Lorsqu’on peut assurer une bonne récolte de 
turneps, on a obtenu l’essentiel; car, en fai- 
sant consommer Jn reçoit» sur place p.*)p les 
moutons , on assure la continuation de la fer- 
tilité, et sur-tout la réussite des prés artificiels, 
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de laquelle re'sulle um* grande quanlîlé d’en- 
grais nouveaux , pour l’cntrelien de la ferme. 

On a introduit dans ce pays -cl , depuis 
quelques années, une variété' de ray-grîtss 
dont Tusage a été accompagné de grands 
inconvéniens , parce que c’étoll une plante 
annuelle; et, comme la graine ne peut point 
se distinguer de celle du ray-grass perenne, 
on croyolt former un pré pour trois ans, 
ou plus loiig-tcn»s ; et il périssoil à la se- 
conde année. On dit que ce ray-grass an- 
nuel donne une récolte plus abondante que 
les autres variétés. 

Lorsqu’on veut recueillir la graine du ray- 
grass , il faut avoir la même attention , qui 
est nécessaire pour la récolte , ou l’application 
des autres graines de prés et des céréales , 
c’est-à-dire , de recueillir dans les terres argi- 
leuses pour semer dans les terres légères, et 
réciproquement. 11 n’est peut-être pas néces- 
saire de changer ainsi toutes les années; mais 
j’ai éprouvé que c’étoit, généralement par- 
lant, une excellente méthode. 

Une attention importante à avoir , c’est 
de s’assurer que la graine de ray-grass soit 
bien pure. 11 y a beaucoup de fermiers négli- 
geas qui , pour ensemencer les prés se con- 
tentent d’acheter des poussières de foin , c’est- 
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à-dire , ce qu’on a ramasse' dans les fenils. 
11 en resuite que l’on sème ainsi des plan- 
tes vivaces , et sur-tout , du chiendent , et 
du fromental à racines bulbeuses (i) , qui 
empoisonnent les terres , et donnent dans 
la suite , une peine inSnie à extirper. Lors- 
que j’entrai dans la ferme que j’occupe , je 
trouvai un pre' artificiel presqu’entièrement 
compose' de chiendent : mon prédécesseur l’a- 
volt semé, avec des graines de foin ramas- 
sées dans les auberges de Berwick. J’ai re- 
fusé celte année , la graine d’un acre de 
très-beau ray-grass, lequel étoit certaine- 
ment de seconde année , uniquement par la 
raison que j’y découvris quelques plantes de 
chiendent. 


(i) C’est la variété désignée dans le Traits des asso- 
lemens [ch^z J. J. Paschoud, imp. libr. à Genève], 
sous le nom d’avoine- à -chapelets. Elle a le port du 
grand fromental: [auenaelatior) son épi est plus long. 
Il mûrit un mois plus lard , mais toujours assez lût 
pour répandre du grain dans les champs de froment 
avant la moisson. Fendant les trois premières années, 
la planté est fuible et échappe aiséiueut aux sarclages. 
Elle prend ensuite des accroisseniens rapides par ses 
racines bulbeuses, et qui ressemblent à de gros grains 
de chapelet, ou à |une chaîne de petits oignons blancs, 
d’une saveur amère. Elle trace au loin , et lorsqu’on 
néglige de nettoyer le champ, ou qu’on multiplie trop 
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Expériences sur la culture des 
POM iMES DE TERRE , par' le !Rev. Mr, 
Campbell de Kilcalmonell. 

( Farmers magazine. ) 

P LUSIEURS années avant l’existence du Far- 
mers magazine , je consignai entre les mains 
de la Société d’Âgriculture des montagnes 
d’Ecosse , le rapport d’une suite d’expérien- 
ces qtie j’avois faites en 1790, 91, 93 et 
93 , sur les différentes manières de planter les 
pommes de terre. J’avois en vue de m’assu- 
rer s’il étoit plus avantageux de les planter 
grosses ou petites, entières ou par quartiers, 
et quelle étoit la distance qui donnoit le plus 
de proGt. Je montrai une copie de mon Mé- 
moire an chevalier Anstruther. Il le lut avec 
attention , €?t me fit quelques observations sur 
des erreurs de calcul. Voici ce qu’il m’écri- 
voil , en me renvoyant le Mémoire : «Veuil- 
» lez me pardonner si je vous conseille de 
» revoir avec soin les calculs , avant de publier 


les récoltes céréales, celte plante vient à occuper la 
totalité du terrain, et à en absorber tellement la force 
végétative, que le blé ne rend plus les scraeaces. 
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» des fîiits qui sont de la plus grande lm~ 
» portance pour tous les cultivateurs , et que 
)> personne n’a observes avec autant d’allen- 
» lion que vous. » 

Je suivis ce conseil. Je revis mes calculs, 
«l j’e'crivis au secre'taire pour le priçr de ne 
pas publier le Me'moire sur la première co- 
pie , à cause des erreurs qui s’y irouvoient, 
et parce que je continuois mes expériences 
en 1794 et g 5 , pour en rendre compte ega- 
lement à la Société'. En octobre 179b, je 
communiquai les re'sultats de mes expériences 
à M. Lochart qui alloit à Batli pour sa santé. 
Il en fit part à la Société de Batii, et ils furent 
publiés dans les Mémoires de cette même So- 
ciété , ce qui m’empêcha de donner mon tra- 
vail à la Société d’Agricullure d’Ecosse, comme 
j’en avois eu l’intention. 

Je vous envoie, maintenant un abrégé des 
expériences faites pendant cinq ans, et com- 
muniquées à M. Lochart , et quelques obser- 
vations sur les résultats. En 1790, 01 et 92, 
les lignes des pommes de terre éloient distantes 
de trois pieds: en 1794 cl 96, elles le furent 
de trente pouces seulement. Cette dllTérecce , 
l’avantage de la température dans ces deux 
dernières années , et l’expérience croissante 
que j’ai acquise , expliquent la supériorité dans 
la récolte des deux dernières années^ 
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Je mesurois la distance d’une ligne à l’au- 
tre avec un bâton drvise' ; et je la prenois de- 
puis le centre d’une plante au centre de la 
plante oppose'e. Je fis la plus grande atten- 
tion à ce que la qualité' du sol fût sensible- 
naent égalé partout, à ce que le fumier fût 
egalement re'paodu , et à ce que la culture 
de la houe à cheval fût bien la même sur 
toutes les parties de l’exploitation. Les quan- 
tités plante'es et arrachées ont été notées dans 
le champ même ; et je ne m’en suis fié à 
personne qu’à moi-nrême pour enregistrer 
tous ces détails , et mesurer les quantités re- 
latives. 

Dans la plupart des expériences des cinq 
années le produit des pomraes de terre cou- 
pées fut inférieur, non-seulement à celui des 
grosses , mais aussi des petites pommes de 
terre, plantées entières j cependant générale- 
ment parlant le poids des quartiers étoit plus 
considérable que le poids des petites pommes 
de terre. La quantité des produits dépend 
probablement moins du pôids absolu des tu- 
bercules ou des quartiers que l’on plante , que 
du nombre des germes sains et vigoureux que 
pousse chaque plant et que le sol suffit à 
porter à sa maturité. Plus les germes sont vi- 
goureux , plus les racines fibreuses le sont 
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aussi, et plus elles de'placent de terre en se 
développant , c’est-à-dire , qu’elles divisent le 
sol d’autant mieux que les plantes ont une 
plus forte végétation. Plus les feuilles sont 
abondantes , plus la plante lire de substance 
de l’air et des rose'es , et les fait coope'rer 
utilement au travail de la nourriture de la 
plante ; tandis que l’ombre e'paisse sur le sol 
a le même avantage qu’une belle re’colle de 
pois ou fe'ves pour empêcher l’e'vaporalion du 
sol , retenir les rose'es , et tuer les mauvai- 
ses herbes. 11 y a cependant un maximum à 
celle abondance et vigueur des plantes. Il pa- 
roît que la trop forte ve'ge'tation des tiges et 
des feuilles nuit aussi à la production des tu- 
bercules. Peut- être le poids de deux onces est- 
il le plus avantageux à recliercliér dans les 
morceaux que l’on coupe ; et lorsqu’on em*- 
ploie des pommes de terre entières, le poids 
d’une once à deux est-il celui qu’on doit pre'- 
fe’rer. Dans la fertilité' moyenne des terres, 
et en supposant les plantes espace'cs d’un pied 
dans la ligne et de trente pouces d’une ligne 
à l’autre , le poids des tubercules ou des 
quartiers ci-dessus indiqué, est suffisant pour 
pousser le nombre de jets et de racines 
fibreuses convenable afin que les plantes 
puissent prospérer et arriver à leur perfec- 
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lioft. Vouloir produire davantage seroit, dans 
la plupart des terrains, s’exposer à perdre sur 
le volume des tubercules : vouloir produire 
moins seroit perdre de la place et recueillir 
un moindre poids total sur chaque acre. 

Les grosses pommes delerre se voient niieuxÿ 
et se recueillent plus aise'ment lorsqu’on les 
arrache : il y a par conséquent moins de dan- 
ger d’en laisser dans la terre. Elle prennent 
moins de tems et de peine à arracher. Elles 
se vendent mieux : si l’on prétend qu’elles ne 
se cuisent pas si aisément que les pommes 
de terre moyennes ou petites , je réponds 
qu’on peut les partager pour les cuire (i) , 
ce qui les rend meilleures au goût. 

Ma pratique actuelle , laquelle résulte de 
toutes les expériences que j’ai faites , c’est de 
planter à trente pouces dons un sens et douze 
dans l’autre , des pommes de terre de gros- 
seur moyenne ou des quartiers des bouts cou- 
pés à de grosses pommes de terre. S’il y a 
des tubercules d’un si petit volume qu’on ns 
puisse décider qu’ils ne proviennent pas des 
plantes affectées de la pivre ou frisolée , il faut 


(i) Les très-grosses pommes de terre ont pour les 
acheteurs un iuconvénient, dont l’auteur ne parle pas: 
clics sont souvent creuses dans l’intéricHr. 
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Les écarter. En 1796, j’essayai de planter huit 
tubercules produits par une plante afiecte'e 
de la pivre : sur les huit plantes qui en pro- 
vinrent , trois eurent la même maladie j et 
cependant sur la même ferme , il e'toit diffi* 
cile , cette année-là , de trouver une seule 
plante qui eût la frisolée , pour faire une ex- 
périence. 

11 y a un désavantage à planter des yeux ou 
germes plutôt que despommesde terre entières, 
c’est que les plantes ne mûrissent pas, à beau- 
coup près , si tôt. Les plantes ne sont d’ail- 
leurs pas si robustes , et les gelées précoces 
les affectent davantage. Mais ce qui est dé- 
cisif contre la méthode de planter des ger- 
mes, c’est qu’un grand nombre de plantes 
avortent , ou donnent si peu qu’elles ne valent 
pas les frais de culture. 

11 ne faut jamais couper les tiges des pom- 
mes de terre à aucune époque de la croissance. 
Les tubercules continuent à grossir jusqu’à- 
ce que les liges soient tellement flétries qu’elles 
ne valent plus la peine d’être coupées. Au mO' 
ment où l’on coupe les tiges, la croissance 
des tubercules s’arrête. A plus forte raison, 
ne doit-on point laisser entrer le bétail dans 
les pommes de terre pendant leur végétation. 
Outre que les bœufs ou vaches mangent ou 
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rompcnl les liges , ils pe'lrissent la terre, et 
exposent les tubercules au séjour des eaux, 
ou à la gele'e. 

En envoyant à M. Locliart la notice de 
mes expériences, j’y joignis le detail de la 
manière dont je m’y e'iois pris pour recueil- 
lir des quantités conside'rables de pommes de 
terre, dans de mauvais terrains. J’ai perfec- 
tionne ma culture depuis cette e'poque , et 
je vais dire de quelle manière. Je parlerai aussi 
des instrumens que j’y emploie, de même 
qu’à la culture des turneps. 

Ijcs expériences de 1796 furent faites d’a- 
près une communication reçue en septembre 
1796, de M. Sloper de Bath. Voici ce qu’il 
m’écrivoit : « En échange du plaisir que j’ai 
)) eu à lire les expériences de M. Campbell, 
)) je lui fais part, pour l’avantage de son can- 
)) ton , d’une méthode économique de se pro- 
» curer des plants de pommes de terre : je 
)) la dois au Révérend M. Crook de Wilt- 
)) shire. La cherté de ces racines l’engagea 
» l’année dernière à enlever les yeux des tu- 
» hercules que l’on consommoit pendant les 
)) mois de novembre et décembre. Il les planta 
» au printems suivant. Il les mettoit dans 
«une boîte fermée, avec de la paille, à l’abri 
» de la gelée , ou de la trop grande chaleur. 

Je 
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)) Je ne puis pas parler des produits obtenus en 
)) plantant des germes détachés depuis plusieurs 
JJ mois J mais j’ai l’expe'rience des germes en- 
j) leves ainsi à la fin de fe'vrier , et plantes 
J) en concurrence avec des quartiers de tuber- 
)) cules à la manière indique’e. Or le produit 
JJ a e'té tout aussi fort dans la portion où j’a- 
jj vois plante' les yeux seulement, et j’ai ob- 
jj serve qu’il y avoit dans celte porlion-là , un 
JJ plus grand nombre de grosses et un moindre 
JJ nombre de petites pommes de terre. Cela 
JJ vient peut-être de la circonstance suivante, 
JJ c’est qu’en choisissant les yeux ougermespour 
JJ les enlever et les planter, on ne prend que 
JJ les plus beaux , or il arrive souvent qu’il 
)) n’y en a qu’un seul beau à chaque tuber- 
jj cule : au lieu que dans la méthode ordi- 
jj naire de planter les quartiers , on emploie 
JJ indiiïeremmentles germes foibles et les forts, 
JJ et il s’en trouve quelquefois cinq ou six 
JJ foibles à la même pomme de terre. » 

M. Lockart, en me faisant passer la lettre 
de M. Sloper , ajoutoit que, comme je fai- 
sois mention d’énormes récolter de pommes 
de terre sans fumier, et après des turneps, 
il désiroit savoir de quelle manière j’avois fait 
manger les turneps , parce que si f’étoit sur 
Tome 6 . . O . 
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place , il en re'sultoit que le champ avolt été 

fume' deux fois. 

Ces observations me mirent sur l.a voie de 
nouvelles expe'riences en 179^’ trouvai, 
ainsi que M. Sloper, que les yeux ou germes 
donnoient plus de grosses et moins de petites 
pommes de terre , que les quartiers. Pour ré- 
soudre la question de savoir si cela venoit 
du choix que l’on fait des germes les plus vi- 
goureux, i’observai d’abord qu’à chaque petit 
bout d’un tubercule, il y a un germe qui a 
l’air plus vigoureux que les autres, et qui 
se développe toujours le premier. J’essayai 
d’enlever cet œil à un certain nombre de gros- 
ses pommes de terre , et je plantai ces ger- 
mes en une ligne. Auprès de celle-ci, j’en 
formai une autre de germes inférieurs. Je ne 
sus discerner aucune différence quelconque 
dans la grosseur des produits de ces deux li- 
gnes : les pommes de terre furent les plus 
grosses que j’eusse jamais obtenues. Mais je 
fis une découverte plus importante que celle 
que je cherchois : je m’assurai que le produit 
des germes vigoureux étoit le plus considé- 
rable : il l’étoit plus que le produit des quar- 
tiers. 

Je voulus m’assurer si, dans le cas où je 
laisserois les germes foibles qui entourent le 
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germe vigoureux , les produits de celui-ci ea 
soulTriroient , j’essayai de couper le bout le 
plus mince de la pomme de terre, c’est-à- 
dire, à-peu-près uu tiers du tubercule, en 
choisissant les plus gros. Le produit fut aug- 
mente' en poids total , mais les pommes do 
terre furent moins grosses. Cette méthode 
paroît reunir l’avantage d’un produit abondant 
à celui de l’economie de la semence. Celle- 
ci est épargné à moitié , et le produit est 
e'gal à celui des pommes de terre de moyenne 
grosseur plantées entières. 

Dans mes expériences , j’ai employé des 
germes fraîchement séparés de la pomme de 
terre , parce que j’ai' cru que c’étoit la ma- 
nière la plus juste de comparer leurs produits 
à ceux des tubercules entiers ; mais j’en ai aussi 
conservé pendant trois mois , conformément 
aux instructions de M. Slopcr. Il n’en a péri 
(]u’un petit nombre , et le produit a été sen- 
siblement le même que celui des germes fraî- 
cliement enlevés. Les portions de tubercu- 
les se conservèrent également bien pendant 
une partie de l’été quoiqu’on en eût ôté les 
yeux ; et probablement mieux par cette rai- 
son , puisqu’elles ne poussoient pas de germes. 

Il faut bien se garder de juger du produit 
net par acre d’après la proportion entre la 
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recolle et la semence. Le tableau des exp» 
ricnccs le démontré. Dans l’experience N®., l , 
on voit que j’ai obtenu cent pour un dans 
la Jigne trois , et cependant lè produit net 
par acre est infe’rlcur à la ligne deux , qui 
n’a rendu que huit pour un. 

M. Sloper vouloit savoir comment j’avois 
fait consommer les turneps qui avoient pre'- 
ce'de mes pommes de terre. Ils furent char- 
ries à la maison en de’cembre. J’en iis de même 
pour la recolle qui a précédé celle des pom> 
mes de terre sans fumier, plantées en 1796. 

L’espace destiné aux pommes de terre fu- 
mées fut très-abondamment couvert de fumier, 
parce que j’imaginai que si la quantité donnée à 
la terre étoit extrêmement considérable , les 
petites difierences de masse d’engrais entre 
une ligne et l’autre, et entre une plante et 
l’autre , dLsparoîtroient dans le résultat. 

En 1796 j’amendai un acre de pommes 'de 
terre avec de la tourbe fraîche et placée dans 
le fond de chaque raie. J’amendai, en même 
tems , avec du fumier , un acre contigu à 
celui-là. Le produit de l’acre fumé en tourbe 
fut au produit de l’acre fumé en fumier, 
comme i 4 5 à ID. 

Je nourris mes chevaux une grande partie 
de l’anne'e avec des pommes de terre au lieu 
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d^avoine. Celle-ci est d’un transport et d’une 

vente plus faciles , et se conserve plus aisé- 
ment si on ne la vend pas. 

Les expériences de 1797 confirment celles 
des années préce’dentes. Le terrain qui y eloit 
approprie conlcnoit quarante lignes de quinze 
pieds de long. Je destinai cinq lignes à cha- 
cune des huit espèces de plants , mais je ne 
plaçai point les ligues semblables à côle-lefr 
unes des autres. < 

Avant de donner ces tableaux d’expe'rience, 
je vais faire quelques observations sur la ma- 
ladie des pommes de terre, nomme'c la friso- 
lée , ou pivre. 

En 1793, je me trouvai avec quelques cul- 
.fivateurs respectables des environs d’fidnn- 
bourg , qui me firent connoîlre la maladie 
dont il s’agit. Je fus pendant plusieurs anne'es 
avant de voir une seule plaiite , ^ chez’ moi^ 
qui en fût affecle'^e , quoique j-’aie annuelle^ 
ment une exploitation de quatre acres en pom- 
mes de terre. J’ai à pre'sent une variété' de 
pommes de terre qui est sujette à cet accident. 
Les cultivateurs dont je parle , se plaignoient 
tellement de cette maladie , qu’ils auroicnt 
donné deux cents livre sterl. à celui qui 160# 
auroit fait connoître un pre’servalif assuré. 
Je croîs avoir découvert , si non un reroede;^ 
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du moins un grand moyen d’affbiblir le mal. 
Je ne pre'tends pas au prix dont ils parloiem; 
mais il me sera agre'able d’apprendre qu’ils ont 
profité de mon expérience. Voici la copie de 
mes notes. 

Le a5 octobre i8o5. « Le remède suivant 
m’a paru le meilleur contre la pivre. Choi- 
sissez les plus grosses pommes de terre pour 
planter (les petites peuvent provenir de plan- 
tes qui avoient la frisolée et la transmettre), 
ooupez'les par quartier, en laissant un œil à 
chacun. Mettez les quartiers par trois ensem> 
Lie dans chaque endroit où vous déposez le 
plant , c’est-à-dire , de douze en dotjze pou- 
ces. Dans le mélange de tous les quartiers, 
^ il seroit bien extraordinaire qu’il s’en trouvât 
deux, et sur-tout trois dans le même endroit, 
qui provinssent de plantes malades. Les ger- 
mes de cette espèce qui se développeront, se- 
ront promptement étoufies par les tiges et les 
feuilles provenant des germes sains. Cela m’a 
séussi complètement en lëofi, sur un espace 
d’iin demi-acre. Lorsqu’on cultive les pom - 
ynes de terre, il faut' çpnMdérer les plants 
affectés de la pivçe, comme de mauvaises her- 
bes : on doit les arracher avec soin. 

Si l’on considère la perte qui résulte dans 
quelques endroits de l’Ecosse , de la maladie 
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dont jr parle, on n’y regrettera pas la petite 
augmentation dans la quantité' des semences 
qu’exige la me'thode recommandée , car le pro- 
duit sera proportionne'. Mais, en faisant abs- 
traction de la frisole'e , je suis convaincu que 
la me'thode de mettre trois diffe'rens yeux dans 
le même trou, en plantant, est excellente, 
et rend plus que la manière ordinaire qui con- 
siste à couper les quartiers an hasard. Dans 
les cxpe'riences comparatives de 1796, la ligne 
des yeux plantes à double a donné 19, et celle 
des yeux plantés seuls a donné 17, après avoir 
déduit l’augmentation de semence. 

Les pommes de terre de médiocre grosseur 
ont uniformément donné un produit supérieur 
à celui des petits fragmens de pommes de 
terre, que l’on emploie ordinairement. Les 
trois germes que je propose de planter pour 
prévenir la pivre, n’excèdent pas en poids une 
pomme de terre médiocre j c’est donc une 
grande recommandation pour la méthode pro- 
posée , que de promettre la plus forte récolte 
qu’on puisse obtenir, et de couvrir ainsi lar- 
gement , les petits frais additionnels qui ré- 
sultent de l’enlèvement des germes. 
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TABLEAU, N.* 1. 


Résultats des expériences faites dans les 
années l'jQo, I79i> 1792, 1794^/1795, 
sur différentes manières de planter les 
Pommes de terre, dans la vue de découvrir 
s^il est plus avantageux de les planter 
< grosses ou petites , entières ou par quar- 
tiers , et pour déterminer la distance des 
lignes entr’ elles , et des plantes dans les 


lignes. 


Distance en 

Î ioiices dans 
a ligne. 


En 1790, sur fumier: les lignes 
à trois pieds de distance. 

Lign. 

1 Petites pommes de terre entières . 6 
a Gros quartiers . 5 

3 Gros quartiers 6 

4 Gros quartiers. la 

En 1791, sur fumier: les ligues 

à trois pieds de distance. 

• * 

J Grosses pommes de terre entières . 6 '18 

a Petites entières* 3'i8 

3 Petites entières ^ U? 

4 Petites entières 1217 

5 Petits quartiers 6 I16 

En 1792, sur fumier: les lignes 
à. trois pieds de distance. 

1 Petites entières '. . . .* 6 >9 

a Grosses entières G 18 

3 Grosses entières la 18 

4 Gros quartiers 6 18 

5 Petites entières la 18 

6 Gros quartiers 16 


Valeur de 

U 

icculie par 

acie en pro- 

diiit net , 

et 

semences 


déduites. 




L. St. sh. 

d. 

iG 6 

7 

1.5 iG 

6 

|i5 8 

6 

i3 4 

a 


18 

1 


Il 10 

3 6 


7 

18 

9 

3 

1 

»9 


a 

1 

1 

» 

6 

6 
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DUtauce en Talent de la 

Î )ouces dans récolte par 
a ligne. acre en pro- 
^ — V ™ * duil net , et 

Ed 1794, sur fumier : les lignes déduites, 
à deux pieds et demi. 

Lign* ^ li. çli. d. 

1 Médiocres enlières 12 3 a 8 » 

4 Petits quartiers 12 29 19 » 

6 Petites entières 12 29 2 » 

5 Petits quartiers 6 28 17 » 

7 Petits quartiers 6 26 19 3 

3 Médiocres entières 6 25 7 5 

2 Médiocres auxquelles on n’avoit laissé ^ 

qu’un œil 7 ... 12 23 12 ^tc 

En 1795, sans fumier, mais après 
pommes de terre fumees. Les 
lignes à deux pieds et demi. 

7 Médiocres enlières 6^8 11 7 

2 Gros quartiers 12I26 110 

4 Petites enlières 12 '24 3 » 

5 Médiocres enlières 12 24 3 

6 Médiocres enlières 9 23 19 

3 Grosses entières. . 12 23 , 10 9 

1 Yeux 12 i 5 11 9 

T A B li E A U , N”. 2. 

Expériences sur les pommes de 

terre en _ 

Nota. Les pommes de terre ont été plan- 
tées entières, à 12 pouces l’une de l’au- Valeur de la 
Ire, dans des lignes espacées de deux récolte par 
pieds et demi. . 

Eign. ^ / L.st. ah. d. 

1 Pommes de terre sans fumier après 

turneps fumés a5 19 8 

2 Sans fumier , mais sur jachère fumée 

l’année précédente 7 . 27 10 9 

3 Sans fumier, et pour tenir lieu de jachère i 4 10 4’ 
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- Distance eu Valei 

pouces dans récc 
ta ligne. acr< 

4 Pommes de terre rouges , déposées sur L.st. 

beaucoup de fumier 48 

5 Kidney blanches de même 27 

6 Kidncy blanches encore plus fumées • 29 

7 Kidney blauches, sur peu de fumier . 24 

8 Pommes de terre blanches applalies, et 

avec peu de fumier 3o 

Tableau, N°. 3 . 

Expériences faites en 1796. 

Nota. Les pommes de terre ont été plan- 
tées dans un sol saturé defumier, à douze 
pouces d’une plante à l’antre, et trente 
pouces d’intervalle entre les lignes. 

Ligu. 

Bouts supérieurs faisant un peu moins 
du tiers d’une grosse pomme de terre 35 
s Pommes de terre de grosseur médiocre 3i 

3 Principaux germes enlevés ( 1 ) . . . . 5o 

4 Quartiers de grosseur usitée 39 

5 Germes foibles 25 

’• Tableau, N". 4 . 

[ Expériences sur les pommes de 
terre en 1796. 

Nota. Leslignes, trente pouces de distance, 
et sans fumier dans un terrain qui avoit 
produit des turneps fumés , et charriés. 

La distance d’un plan à l’autre, douze 
pouces. 

Lign. 

3 Bouts inférieurs des tubercules, faisant 
à-peu-près les deux tiers de grosses 
pommes de terre 24 


(i) La 3.® ligne a rendu exactement cent pour un ; et cependant 
ton produit net , par acre, est moins considérable que celui de la 
ligne n.® 2, quoiqu’elle ait rendu un peu moins de huit pourun. [A] 


Dtgitized by Googllf 


rOMMES DE TERRE. 


319 


Distance de 

Ï touces dans 
a ligne. 


tign. 


Bouts supérieurs faisant moins d’un tiers 

de grosses pommes de terre 

s jMédiocres entières 

4 Petites entières 

5 Germes enlevés et plantés deux à deux 

€ Germes plantés seuls 


Valeur de la 
récolte par 
acre. 


L,st. 

25 

24 

21 

•9 

17 


1 

i5 

2 
2 

11 


4 

12 

4 

» 

6 


T A B JL E A U , N”. 6. 
Expériences en 3 797. 


Nota, Les plants à douze pouces dans un! 
sens, et trente dans l’autre sur fumier, j 

liign. 

1 Bouts supérieurs , de grosses pommes de 

terre 

2 Petites entières 

3 Médiocres entières 

4 Quartiers de grosseur moyenne de gros- 

ses pommes de terre 

5 Quartiers pris au hasard 

6 Germes choisis 

7 Bouts inférieurs, grosses pommes de terre 

8 Germes inférieurs 


i 

28 

4 

U 

2.-Î, 

i 4 

lu 

23 

i3 

9 

23 

1 

1 

•9 

i4 

4 

19 

li 

2 

19 

5 

3 

18 

2 

3 
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Lettre de Mr. Thomas Robeets 
à A. Youhg. {Annales d' Agriculture.^ 

Beaulieu Manor, l4 février i8o&. 

Monsieur , 

U N jour de pluie me donne le loisir de 
vous communiquer quelques explications et 
additions à ma lettre du 3i janvier i8o5. 
Vous Svez vu avec quelle e'tcndue et quel 
succès je cultive les pommes de terre pour 
Pentretien et l’engrais des bestiaux. Toutes 
mes bêtes à l’engrais ont e'tè complètement 
grasses le 20 mars. Les bœufs se sont ven-> 
dus de manière à me payer mes pommes de 
terre un peu au-dessus de 11 deniers sterl. 
le bushel (j); et celles que j’ai employées à 
engraisser des moutons se sont Irouve'es ven- 
dues à i5 deniers. Mes vaches, mes élèves, 
mes brebis , ont été hivernées parfaitement 
bien , sous tous les rapports. 


(1) Le bushel de froment pèse de 55 à 60 livres 
angloises. 
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Dans l’engrais de mes cochons avec les poni- 
mes de terre bouillies, j’ai e'ie un peu trompe'. 
Ils ont commence par prospe'rcr beaucoup , 
c’est-à-dire, qu’ils se sont tous engraisse's plus 
qu’à moitié', très-rapidement. Au-delà de ce 
point, leurs progrès ont e'te' fort lents, quoi- 
qu’ils aient continaè à bien manger. Comme 
je voulois essayer l’effet des pommes de terre 
jusqu’au bout , je ne changeai rien à leur 
re'gime pendant un mois. Au bout de ce terme, 
je fus convaincu que cette nourriture ne for- 
çoit pas suffisamment l’engrais, et j’y ajou- 
tai de la farine d’orge avec de la farine de 
pois en quantités e'gales. Les porcs augmen- 
tèrent alors sensiblement , mais je trou- 
vois cependant qu’ils ne buvoient pas assez. 
J’augmentai la farine, et cela remplit par- 
faitement mon objet. Trois semaines de ce 
re'gime suffirent pour achever l’engrais. Je 
vendis alors à M. Westgart de Gosport, 
quatre-vingt-treize cochons gras, pesant cha- 
cun , pour moyenne , deux cent quinze li- 
vres. Je ne crois pas cependant que mes pom- 
mes de terre donne'es aux cochons se soient 
trouvées vendues à plus de huit deniers le 
bushel. Les boeufs , les moulons et les co- 
chons curent une viande excellente ; et je 
fi’eus pas une seule plainte des bouchers à 
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qui j’en vendis. Presque tous me promirent 
de revenir à l’empiète chez moi. J’ai cette 
anne'e-ci à-peu-près la même quantité' de 
bêtes à l’engrais, et tout prospère e'galement. 

Ma re'colte de pommes de terre est plus 
conside'rable que- la precedente j et le prix 
courant est d’un schelling par sac au-dessous 
de l’anne’e dernière, c’est-à-dire, seulement qua- 
tre schellings le sac de deux cents livres. Ou- 
tre ce qui m’est ne'cessaire pour l’entretien 
et l’engrais de mes bestiaux , fai vendu pour 
près de trois cents livres sterling de pommes 
de terre. Un de mes voisins, qui entend 
merveilleusement la culture des turneps , et 
qui en a cultive' quarante acres cette anne'e, 
ne fait pas plus de trois cents livres sterling 
dans l’application de cette racine à l’engrais 
de ses troupeaux et à leur nourriture, quoi- 
qu’il ait la réputation d’en savoir tirer le meil- 
leur parti. 

Vous conviendrez avec moi , je pense, que 
j’ai bien raison d’être content de mon sys- 
tème de culture des pommes de terre. Je 
me propose de le continuer , si je vis ; et 
s’il arrivoit que j’eusse quelque raison de chan- 
ger d’opinion sur le fond de la chose , je vous 
dirai les inconvéniens de mon système avec 
autant de vérité que je vous en ai dit les avau-! 
lages. ^ 
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Mes fe'ves m’ont rendu pour moyenne trente- 
huit bushels par acre j et le ble' qui leur 
a succe'de trente-un bushels, quoique les cor- 
beaux y eussent fait du dommage pendant 
l’hiver. Le même terrain est prêt mainte- 
nant pour les fe'ves : je les ferai semer au 
semoir dès les premiers beaux jours. J’a- 
bandonne l’ide'e de faire succe'der le froment 
au froment : j’ai plusieurs raisons pour cela, 
mais sur-tout la difficulté' de tenir ma terre 
aussi nette que je le voudrois. Quant à la 
succession indéfinie des fèves au froment et 
du froment aux fèves , j’ai toutes sortes de 

I 

raisons de croire que je n’y renoncerai jamais. 

J’ai un champ mouilleux de quatre acres. 
Il ètoit destiné au froment , mais je ne pus 
pas le semer dans l’automne de i8o4. Je mis 
le blé en terre le 20 février i8o5. Il fut re- 
cueilli' dans la seconde semaine de septem- 
bre. II a rendu trente-deux bushels , pesant 
chacun soixante-une livres. C’est la variété de 
blé connue sous le nom de velours blanc 
(•vrhile-velvet) , la même que j’ai semé dans 
tous mes autres champs avant Noël ; et ce- 
pendant, j’ai recueilli dans ce champ, semé 
en février, plus de paille, plus de graine, et 
ce grain d’une demi-livre plus pesant par 
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bushel , que dans mes autres terres seme'és en 
automne. Dans huit jours, je compte semer 
en froment un champ de neuf acres , qui 
a donne' des pommes de terre , qui est net 
et en bon état. Si cette récolté me réussit 
aussi bien que l’autre , j’aurai lieu de pen- 
ser que dans cette partie me'ridionale du 
Royaume , la semaille du froment seroit tout 
aussi avantageuse au printems qu’en automne. 

Pendant que j’e'crivois ceci , j’ai eu la visite 
d’un fermier des environs de Sallsbury. Je lui 
ai parle' de semer le froment au printems. Il 
ra’u dit que le 2 mars, il avoitseme' un champ de 
six acres en froment, de la varie'te' nomme'e Hed 
lamma, après une re'colie de pommes de ter- 
re ; et qu’il avoit eu tout autant de bon ble' 
par acre dans ce champ-Ià que dans les autres, 
et une plus grande quantité de paille. Il est 
si content de cet essai, que ce printems, il 

sème de même seize acres. Il sème à la^vole'e, 

» 

à raison de trois bushels et demi par acre : 
moi, je ne sème que six pecks par acre, au 
semoir. 

Les rutabaga deviennent tellement à la mode 
dans nos cantons , que pour un acre de tur- 
ïieps de Norfolk , on en voit au moins six 
de rutabaga. Un de mes voisins fait une ex- 
périence. Il a mis deux bœufs à l’engrais sur 

, de 


\ 
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'de la farine d’orge , et du bon foin ; et deux 
autres bœufs sur des rutabaga et du foin. Ils 
ont ele' mis tous quatre à l’engrais le i4 no- 
vembre, et choisis aussi égaux de taille qu’il 
- a ete possible, ün boucher m’a dit, il y a 
quelques jours, qu’ils e'toient tous quatre su- 
perbes J mais que les deux qui s’engraissent 
de rutabaga avoient une avance de quinze 
jours sur les autres : il estime qu’à la Chan- 
deleur ils vaudront 4o shellings de plus que 
les autres. 

Je vous serois bien oblige' si vous vouliez 
bien nous apprendre, par la vole des Annales 
si les tiges de fe'ves hachees avec la machine 
de Coolte , sont une bonne nourriture pour 
les vaches et les chevaux de travail (i). Je rer 
cueille beaucoup de fe'ves , et j’en recueillerai 
davantage si vous m’encouragez. Je cultive la 
variété' nommée Tici' hean^ dont je fais con- 
vertir les tiges eu engrais dans mes cours et 
sous mes hangars x le be'tail n’en mange pres- 
que pas. , 

Vous m’excuserez si je vous donne cette 
peine, car je vous assure qu’il n’y a personne 


(i) Je les ai vu donner avec succès; mais on avoit 
soin d’écarter les liges ligneuses. Tout dépend du nio- 
vient où l’on fait la récolle des fèves, i'ÙM» ir.] 

Tome 6. P 
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dont les directions m’inspirent autant de con- 
fiance. Je viens de lire votre Essai sur les en- 
grais, avec un plaisir estrême. Votre système 
sur le fumier frais est si raisonnable , qu’il 
ne m’arrivera plus de faire des composts. 

Je voudrois bien savoir de M. Estcourt si 
le scrtffler, dont il nous a parl^ il y a quelque 
tems, soutient sa réputation. S’il est bon, 
j’espère en voir une gravure dans les Anna- 
les (1). Si vous ne la donnez pas, j’en con- 
clurai que l’instrument n’est pas recomman- 
dable. ' 

Pendant que j’en suis aux informations, je 
dè.sirerois apprendre de vous s’il existe' une 
macbine à battre, qui soit en plein usage, et 
que l’on puisse transporter d’une grange à 
une autre , sans beaucoup de difficulté' (2). 
Celle qui e'toit de l’invention de M. Lester, 
et dont le principe e'toit d’enlever le grain par 
le frottement , est-elle bonne ? Nous autres, 
qui vivons dans les provinces , nous n’enten- 
dons parler de rien. Quelques de'tails sur les 
instrumens agricoles nous seroient très-utiles. 


(1) Très-cerlainemeal. [^. Young.] 

(a) M. Âsby, de Bljborough, en Suffolk, a fait plu- 
ûeurs (le ces niacbincs k battre, qui ont bien réussi. 
\A. Young-I 
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0(1 se procure-t-on les Skim-coulters de 
Duckci ? sont-ils toujours joints aux char- 
rues ( 1 )? Dans un de vos Cahiers, vous ren- 
voyez à votre Tournée dans VEst (Eastem 
Tour) pour l’examen de la planche de ce 
sklni de Kent dont vous faites l’eloge. Or, 
je n’ai jamais eu l’occasion de voir votre Eas- 
iern Tour , et je voudrois bien avoir une gra- 
vure, ou tout au moins une figure de l’ins- 
trument en planche de bois ( 2 ). 


Essai sur la manière de conserver 

LES TURNEPS. 

( Parmers magazine. ) 

L’introdustion des turneps dans la suc- 
cession régulière des re'colles , est le perfec- 
tionnement le plus important qu’on ait adopté 
dans l’agriculture moderne. Avant les turneps, 
On nourrissoit pendant l’e'te' leÿ bestiaux sur 
l’herbe que produisoit naturellement uue terre 
e'puise'e par une suite de récoltes céréales, et 


( 1 ) Toujours chez M. Dougal, n°. 4aa , Oxford. 
Street. [/4. SToun^.] 

m . * 

(a) Je la douaerai. [A-. ] ' 
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chargée de mauvaises plantes; et pendant Fhi- 
Ter , on cntretenoit le Le'tail avec de la paille 
et de l’avoine. Dans ce système, le tems pour 
engraisser e'ioit fort court, et on n’engraissoit 
les bestiaux qu’à l’herbe. Aucune bête n’e'toit 
propre à la boucherie avant la fin de l’ètè, 
et dès que les pâturages foiblissoient , on se 
de'pêchoit d’envoyer à la boucherie tout ce 
qu’on avoit eu le projet d’engraisser. 11 falloil 
saler la viande pour en avoir en hiver jusqu’à 
la saison des veaux, et des agneaux. Quant aux 
troupeaux de garde, ils ètoient extrêmement 
misérables pendant l’hiver. Si le froid étoit 
rigoureux et le printems tardif, il y avoit des 
bêles qui périssoient de faim : beaucoup d’au- 
tres afibiblies et amaigries par la diète , pou- 
voient à peine se tenir sur leurs jambes et 
se traîner jusqu’au champ qui se trouvoit, 
comme on disoit alors , bien herbé. 

Le grand de'ficit de l’ancienne culture a 
été comblé parles turneps. Au moyen de cetta 
racine , les élèves grossissent sans interrup- 
tion , et il s’engraisse des bestiaux dans tou- 
tes les saisons de l’année. Les turneps suc- 
cèdent à l’herbe , et fournissent une nourri- 
ture succulente pendant tout l’hiver.. Nos fer- 
miers jouissent ainsi des avantages des pays 
privilégiés pour le climat, caries turneps rem- 
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placent le pâturage vert. Maïs cette racine a 
Finconvénicut d’être une re'colte précaire. 
Après qu’ils ont e'chappe' aux ravages des pu* 
Cerons et des chenilles , les turneps sont ex- 
pose's à .être endommages par les gelées. Oh 
a dit qu’on pouvoit les emmagasiner pour 
l’hiver , et les mettre ainsi à Kabri de cet ac-* 
cident. Je vais décrire les méthodes réputées 
les meilleures pour la conservation des tur* 
neps , et je dirai mon opinion sur cet usage. 

Quoique depuis trente ans l’on cultive beau- 
coup les turneps en Ecosse , la pratique de 
leur etnraagasinement pour l’hiver est très- 
nouvelle , et a peu de partisans. Dès l’ort- ’ 
gine de cette culture , les fermiers intelKgens 
étoient dans l’usage d’arracher tout à-Ia-fois* 
pour la consommation d’environ trois semai- 
nes de ces racines , et de les mettre à cou- 
vert , pour recommencer la provision au bout 
de ce tems-là ; mais il paroît que l’idée de 
retirer toute la récolte en masse, pour la pré- 
server des gelées a été réalisée pour la pre- 
mière fols à Clydesdale , et gagne lentement 
dans les paroisses voisines. Dans l’endroit 
même où elle a été pratiquée pour la pre- - 
mlère fois, elle a encore ses détracteurs, et’ 
elle n’est complètement établie nulle p?rt. 

' On a une grande marge dans le choix du 
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moment à prendre pour resserrer et emma- 
gasiner la re’colte de turneps. Dans les terres 
glaises , il convient de saisir le moment qui 
suit Parrachcment des pommes de terre ; mais 
dans les autres terrains on peut retarder la 
re'colte, parce que les racines augmentent jus- 
qu’aux gelees : c’est ordinairement au commen- 
c.ement de novembre qu’on les arrache. Il im- 
porte de prendre pour cela un tems sec ; et 
d’empécher , autant qu’on le peut , que la terre 
y reste adhérente , car les gelees leur nuisent 
beaucoup plus s’ils sont terreux. Cependant 
on ne peut pas toujours éviter de faire la re- 
colle par un tems pluvieux ; et dans ce cas,, 
voici comment il faut s’y prendre pour les ar- 
racher : on saisit les feuilles à la poignée , on 
donne brusquement un demi-tour , puis on 
enlève la racine verticalement. La pomme 
tourne ainsi sur le pivot ; les racines latéra- 
les se rompent , et la terre se de'lache tout 
a.utour. Ce proce'dè est e'videmment pre'feVa- 
bje à la méthode d’arracher un turnep de cha- 
que main , puis de les heurter l’un contre 
l’autre pour faire tomber la terre , ce à quoi 
l’on ne réussit qu’imparfaitement tout en meur- 
tnssant les racines. - 

L’expérience a démontré qu’il convenoit de 
couper les feuilles et les pivots des. turneps 
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qn’on v^m gariler ; mais il ne faut pas en- 
tamer la fHpmnie'^lle-roéme : quand cela ar- 
rive, elle pourrit ordliiaircnienl très-vîte. Au- 
cun animal n’aime le pivot. Les feuilles, s’il 
en reste une partie , font ve'ge'ter le turnep, 
au moindre degre' de chaleur; mais, commé 
il est difficile de trouver le point juste dan» 
une ope'ratioD q^ui se fait rapidement, il vaut 
mieux laisser un peu de feuilles que de ris- 
quer d’entamer la pomme. 

L’ancienne méthode pour conserver les tur- 
neps , e'ioit de les mettre en masse sous des 
hangars. II y avoit dans cette me'thode deux 
grands inconve’niens ; le premier, qu’un petit 
champ de turneps occupoit un grand couvert, 
et le second , c’est que les racines ne tar- 
doient pas à s’échauffer , et à se pourrir. Il 
y a même du danger à les emmagasiner en 
petites niasses, si c’est à porte'e des apparte- 
mens habites , ou des e'tables. Le degré' de 
chaleur qui résulte de ce voisinage, suffit pour 
faire commencer et pour entretenir une vé- 
gétation vigoureuse. Les germes épuisent la 
substance des tumeps qui les produisent , ils 
'ferment en se prolongeant , les intervalles qui 
séparoient les turneps supérieurs , et, ils in- 
terceptent ainsi l’air nécessaire à leur conser- 
vation , en sorte que la totalité des racines n& 
tarde pas à devenir une masse putride. 
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Tout le monde sait que les pommes de terre 
que l’on déposé l’hiver dans des creux faits 
en plein champ, se conservent mieux que cel- 
les qu’on déposé dans les maisons. On en 
avoit conclu, par analogie,) qu’il convenoic 
de de'poser de même les turneps dans des 
creux en plein champ. M. Findlater de New- 
lands, dont le jugement et les talens, com- 
me observateur, sont bien connus de ceux qui 
lisent le Farmers Magazine, est le seul, à 
ma connoissance, qui ait fait l’expeVience avec 
soin , et en ait rendu compte avec candeur. 
11 fit dans une terre très-sèche , un creux de 
trois pieds de profondeur, et de cinq de large. 
11 le remplit jusqu’à un pied ou deux au- 
dessus de la surface du terrain , et en dos 
d’âne. Une moitié du creux étoit remplie en 
turneps ordinaires ; et l’autre en rutabagas ; et 
le tout fut recouvert d’une épaisseur suffisante 
de paille et de terre. Quelque icms après, 
on s’aperçut d’une de'pression sensible dans 
le milieu du tas : celte dépression alla en crois* 
sanlj et on commença à craindre que les tur- 
neps ne fussent altérés. Au milieu de février, 
on ouvrit le creux, et on trouva la totalité des 
turneps ordinaires) pourris , et -environ une 
moitié seulement -des rutabagas conservés. - 
Un correspondant du Farmers Magasine ^ 

J’ .. ... 'i.< i. . 

s 
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dit que les turneps peuvent se conserver dans 
des creux en plain champ , pourvu qu’on n’en 
mette pas plus de trois ou quatre charretées 
ensemble, et qu’on les recouvre avec de la 
terre , ou un mélange de terre et de paille. 
Cette me'lhode a été suivie chez M. Aitkcn, 
de Nevvlands , avec la modification de placer 
la couche inférieure des turneps sur la sur- 
face du sol , puis de cOuvrir le tas avec des 
couches alternatives de terre et de paille. M. 
Aitken m’a dit que celle méthode, qui rem- 
plit l’objet de la conservation des racines , n’a 
cependant aucun avantage sur la méthode or- 
dinaire quant à la conservation du goût des 
racines et de leur suc. 

Il résulta de l’expérience acquise par ce pro-' 
cédé , que les turneps , pour se conserver sains 
pendant l’hiver , dévoient être suffisamment 
exposés au contact de l’air. C’est sur ce prin- 
cipe qu’est fondée la pratique actuelle , savoir, 
de placer le dépôt dans le voisinage des cours 
et des hangars, mais dans une situation bien 
aérée , ét simplement recouvert de paille. On’ 
donne aux tas disposés en dos d’âne la lar- 
, geur d’une charretée seulement, c’est-à-dire,* 
cinq pieds , la hauteur est de quatre pieds, 
et la longueur est absolument indifférente. 
On couvre ce dos'd’ane en chaume, ou paille 
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de seigle , à une e'paisseur qui suffise à pre'^ 
server des gele'es ; et on assure ce toit de paille 
par des cordes. Les racines se conservent ainsi 
très-bien jusqu’au milieu d’avril. Quelques fer- 
miers intelligens ont introduit, dans cet usage, 
des changemens que l’on assure avantageux. 
Us font attention à la se'cheresse du sol, plus 
qu’au vojsinage des etables, dans le choix des 
endroits de dépôt. Ils re'pandent un lit e'pais 
de paille sous la première couche des racines, 
entourent le tas de palissades qui penchent en- 
dehors pour écarter l’eau des pluies; font les 
deux talus aussi rapides que les turneps puissent 
le comporter , et recouvrent le tout en paille, 
de la manière accoutumée. Dans cette mé- 
thode , le tas est proportionnellement plus 
élevé que ne le seroit un toit de même base. 
Le dépôt a sept à huit pieds de large à la base, 
et il est d’une longueur indéffnie. 11 y a éco- 
nomie de paille, et sûreté de conservation, 
dans celte pratique. 

Les memes principes sont applicables aux 
rutabagas, et on les emmagasine de la même 
manière. Comme ils résistent beaucoup mieux 
au froid , èt à la putréfaction , on peut en faire 
de plus grands tas, sans inconvéniens. lisse 
conservent aussi beaucoup plus tard : M. Find- 
later en a donné à ses vaches jusqu’au li 
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de juin , après les avoir conserve's en tas , avec 
la seule pre'caution de les frotier au mois 
d’avril , pour faire tomber les germes qui com- 
meriçoient à pousser. L’hiver dernier, le Cap. 
Mackay de Sçol’s-lown , fit une expérience 
pour la conservation des rutabagas. 11 avoit 
observe' que ces racines resisloient aux plus 
violentes gele'es , lorsqu’on les laissoit- en 
terre. Il essaya d’en faire un tas dans une^ 
de ses cours , et de le recouvrir simplement 
de quelques branches de sapins , pour les ga- 
rantir des poules. Ce fut au commencement 
de janvier qu’il forma ce tas. Je le vis à la 
fin de mars. Environ moitié du tas avoit dejü 
ete’ enleve pour l’entretien du be'tail. Excepte 
ceux qui se troiivoient pre'cise'ment au centre 
du tas , et à sa base , les rutabagas etoient 
tous aite’re's. La putre'faciion des racines com- 
raençoit dans tous les points de contact 
entr’elles. Il paroît donc que l’arrachement des 
rutabagas leur ôte une partie de leur facultd 
de rcsistance au froid , et qu’ils demandent 
alprs pour se conserver, à-peu-près les mêmes 
précautions que les turneps ordinaires. 

, Je vais maintenant examiner dans quels cas il 
convient d’emmagasiner les turneps. Tout le 
monde sait qu’il arrive souvent à ces racines 
d’être surprises par les gele'es» et converties-^ 
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ainsi en une masse de glace. On sait aussi que 
les bestiaux qui se nourrissent de turneps ge- 
le's , diminuent au lieu d’augmenter.' lis ont 
de la peine à les entamer avec leurs dents, 
et ils nVn ont pas plutôt avale' quelques 
morceaux qu’ils montrent des symptômes de 
malaise, c’est-à-dire, qu’ils elèvent le dos, 
rapprochent les pieds , et tremblent. On re- 
connoit ge’neralement que la pre'caution d’em* 
magasiner les racines pre'vient cet inconve'nientj 
mais il est certain qu’on y réussit egalement 
dans d’autres endroits, sans prendre tant de’ 
peine. 

Les premières gelees d’automne ne font 
aucun tort aux turneps, ce qui est dû, je 
crois, à la protection des feuilles, qui sont 
très-abondantes, dans cette saison-là. Lorsque 
les fortes gelées arrivent , et que les racines 
sont converties en glace , on se trouve bien 
d’une me'thode qui est ge’ne'ralement adoptée' 
dans la vallée de Tweed ; c’est de les faire 
tremper deux ou trois heures dans l’eau froide , ’ 
on les en retire aussi bons que s’ils n’avoient 
point été gelés. Il paroît donc que, dans les 
cantons , où les grands froids ne sont pas longs, 
la pre'caution de Temmagasinement est presque 
inutile, puisqu’au pis aller, on dégèle très-’ 
bien les turneps, en les jetant dans l’eau.. - 
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Dans les cantons où l’hiver est rigoureux 
et long, et où les neiges sont profondes, il' 
est comme impossible de charier les turncps 
tout l’hiver. Si meme l’on peut surmonter les 
dilHculte's du transport, celles de l’arrache- 
ment sont très-grandes ; et les turneps gele's k 
fond se cassent par morceaux sous l’instru- 
ment destine à les arracher. 

Les turneps ne sont pas seulement sujets 
à être gele's sur place, mais encore à se pour- 
rir sur la plante. 11 est impossible d’estimer 
d’une manière même approximative , la quan- 
tité' des turneps qui se gâtent annuellement; 
mais , en ge'ne'ral c’est l’approche du prin- 
tems qui leur fait le plus de mal ; ordinai- 
rement , à cette e'poque , les deux tiers de la 
récolte sont de'jà consommés par les bestiaux : 
s’il en pourrit un tiers de ce qu’il reste ce 
seroit un neuvième du tout. Or il me paroit 
probable que l’emmagasinement en fait perdrq 
davantage. Quand le printems approche , les 
turneps sont ridés et d’un tiers plus légers qu’ils 
i»e l’éloient quand on a formé les tas : cette 
perte équivaut à celle que J’ai estimée en les 
laissant sur place , jusqu’au moment de la 
consommation. Il y a une autre raison de perle 
dans la méthode de l’emmagasinement : c’est 
qu’on est obligé de les arracher avant qu’ils 


Digitized by Google 



258 ■' rSSAI POUR CONSERVER 

aient- toute leur grosseur , laquelle augmente 
jusqu’aux fortes gelëes. Enfin , la plus forte 
objection contre le système de l’emmagasine- 
ment, c’est que le bétail préféré les turneps 
fraîchement arraches, à ceux qui ont e'të con- 
serve's en magasin. Le club des fermiers d’E- 
dclstone a fait une expérience qui le démontre. 
On plaça devant plusieurs vaches successi'- 
vement deux turneps à choisir : l’un avoit 
été conservé en magasin; l’autre, étoit fraî- 
chement arraché , et tous deux étoient par- 
faitement sains. Toutes les vaches, sans ex- 
ception, préférèrent le turnep fraîchement ar- 
raché, et ne touchèrent à l’autre que quand 
le premier fut mangé. Comme les vaches com- 
paroient ces deux racines à l’odorat seulement, 
elles se décidoient probablement d’après une 
disposition à la putréfaction , laquelle provenoit 
de l’enlèvement des feuilles et du pivot, opé- 
ration qui fait toujours deux grandes plaies 
à la racine. L’extravasion des sucs leur fait 
perdre ce qu’on peut appeler leur vitalité; et 
il se forme sur chaque plaie , une croûte pu- 
trescente , en sorte qu’il faut que le bétail 
consomme les turneps avant que la putridité 
ait gagné l’intérieur : on peut se faire une 
Idée de l’efiet de cette plaie sur le goût de 
la racine , par l’altération de celui des pom- 
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mes de terre lorsqu’elles ont e'te’ blessees en 
les arrachant. 

II est raisonnable de conclure de ces obser- 
vations que les turneps éprouvent moins de 
dommage des gele'es que de l’ope'ration même 
de l’emmagasinement ; mais il y a une cir- 
constance favorable à cette pratique , c’est 
que la perte, e'tant uniforme, peut être Cal- 
culée , et que l’on peut y pourvoir } au lieu 
que les ravages de l’hiver, presque nuis dans 
de certaines années, sont terribles dans d’au- 
tres. Dans les situations où les fortes gelées 
sont à craindre , il conviendroit peut-être d’em- 
magasiner environ un tiers de la récolte. 

Une nouvelle pratique commence à s’intro- 
duire, et rendra l’emmagasinement inutile, 
si elle continue à réussir, comme il le paroit, 
c’est de butter les turneps avec une charrue 
a double oreille, à la fin de l’automne, afin 
que la terre accumulée les préserve du froid; 
mais, pour cela, il faut que les turneps aient 
cté semés au semoir , et soient bien alignés. 
On a maintenant dans le York-shire , une 
espèce de turneps, dont la pomme ou bulbe 
est complètement enterrée , et qui par consé- 
quent est beaucoup moins sujette à l’action dcs( 
gelées. 

11 ne me paroît pas que la cause de la pu- 
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trefaciion des turneps , dans les champs, soit 
bien entendue. Après avoir èle convertis ea 
un bloc de glace , ils redeviennent parfaite- 
ment bons et savoureux par le se'jour dans 
l’eau froide. S’il survient un froid sec , fût-il 
meme violent , à la fin de l’automne , les 
turneps n’en souffrent pas; et ensuite, quel 
que soit le degre de froid , s’ils sont cou- 
verts de neige , ils demeurent intacts. On a 
e'galement remarque' que , dans les champs 
exposes au nord , les turneps souffrent moins 
que dans les autres. II meparott, d’après cela, 
que le soleil contribue à la destruction des 
turneps , par une transition brusque du froid 
au chaud. A la fin de l’automne , les turneps 
recouverts de feuilles épaisses sont à l’abri du 
soleil. Quand les feuilles sont de'truites , et 
lorsque la neige couvre les bulbes, celles-ci se 
conservent; mais si elles sont découvertes, et ^ 
que le soleil les dégèle chaque jour , tandis 
qu’elles gèlent la nuit, la putréfaction ne tarde 
pas à se manifester , parce que leur texture 
est détruite (i). 


(i) Une autre cause de cette différence dont l’auteur 
ne parle pas, et qui est peut-être plus efficace que 
celles qu’il assigne, c’est la différence du point de ma- 
turité dans les deux cas. J’ai observé que les turneps 

) 

• D’aprè$ 
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D’après cette the'orie, U parottroit que le 
butage des turneps les conserve en les/ garan- 
tissant des rayons du soleil ; mais il a l’incon- 
ve'nientde rendre l’arrachement difficile, quand 
la terre est fortement gelée. Si, au contraire, 
elle est de'lrempe'e par les pluies , les turneps 
De peuvent se nettoyer que très-difficilement. U 
paroitroit donc très-convenable de pouvoir se 
passer de ces divers expe'diens , et de cultiver 
une varie'té, qui re'sistât suffisamment au froid 
pour les rendre inutiles ; nous verrons bientôt 
que nous pouvons espe'rer de posséder cette 
variété. , 

Ceux qui sont partisans de l’emmagasine- 
ment des turoeps, observent que ce procédé 
permet de cultiver les variétés les plus pré- 
cieuses , et les plus profitables., au lieu qu’ay- 
paravant on a été obligé de s’en tenir à des 
variétés dont les racines javoient peu de vo- 
lume , comme le navet jaune des jardins , 
qui résiste bien au froid. Mais une expérience 

k I 

et les rav^ sçnféa,tard , et qui n’avoient pas acquis 
toute leur grosseur lors des pren^ières gelées , se con- 
servoieut sans altération )usquW printénis, tandis que 
les turneps inùrs gelaient et'sè pouérissoient !sur la 
terre.- n y a {MrobablemOnt un 'mouTetnënt intestin -de 
végétation, on comme une /bree de.vüeUité, qui, daa$ 
1$ premier cas, prévifut U décomposition. .. 

“ Tomjs 6. Q 
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suivie a tnonire' que le gros lurnep rond, 
qui est (le tous le plus volumineui , n’est peut- 
être pas le plus profitable j et les faits sem- 
blent aujourd’hui donner la preference à une 

* 1 

Yarielé nouvelle qui est tout à-la-fois abon- 
dante et robuste. 

Il y a douze ans que l’on introduisit dans 
notre culture le navet de Suède, ou rutabaga. 
Celle variële', beaucoup recommandée, s’éten- 
dit très-rapidement en Ecossé. .En Tweddale 
et Clydesdalé , où l’on a cultivé dès lors les 
rutabagas tous les ans, leur^ qualités sontbien 
connues. Ils résistent à toutes les gelées et à 
toùles les variations de température ; ils sont 
fcirt nourrisans', et conservent leur faculté' 
nutritive au printéms ’, même après qu’ils ont 
commencé à monter en graine , ce qui en 
fait la plus précieuse ressource de nourri- 
j,ure de printéms. 'Mais les rutabagas ont l’in- 
convénient d’cziger une semaille hâtive , et 
par conséquent, de ne pas comporter autant 
de labours préparatoires propres à nettoyer la 
terre, que les turnepà; de ne pas couvrir 1« 
sol de l’ombre de leurs feuilles, comme les 
iurpeps i d’pïiger un sol fort riche , soit par 
nature » soit par artifice j de ne, fournir , en- 
fin , qu’une quantité médiocre > de substance 
sur un terrain donné, même en ayant égard 
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à la saperiorité de leur faculté' nutritive (i). 
On peut conserver , à toute rigueur , les tur- 
neps ordinaires jusqu’au milieu d’avril : mais 
comme ils ont perdu alors une grande partie 
de leur faculté nutritive , il vaut mieux ert 
achever la consommation avant le milieu de 
mars , et avoir des rutabagas pour leur suc- 
ce'der. Je conseillerois même d’en avoir en 
quantité suffisante pour en donner aux vaches 
au commencement de mai jusqu’à-ce quel’herbe 
fût assez abondante pour leur procurer dü' 
lait ; il est vrai , qu’en mai, les rutabagas com- 
muniquent au lait un goût désagréable , à 
moins qu’on n’ait eu la précaution de leur 
couper les feuilles et le pivot et de les res- 
serrer dans un endroit frais avant que leur 
végétation commençât. 

Nous avons acquis dernièrement, djtps no- 
tre district, une variété deturneps, qui paroît 
re'unir tous les avantages : elle a le goût et 
la faculté nutritive du rutabaga , et le volume 


(i) Les rutabagas ont un autre inconvénient pour les 
éleveurs des races précieuses de moutons, c’est, que 
comme ils sont fort durs, ils ébranlent et déclinrncnt 
les dents des brebis qui ont la bouche faite. Pour la 
race des mérinos, dont les individus vivent le double 
des autres moutons, cet inconvénient est grave. • 
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des plus gros turneps. Elle est jaune. Le Ca> 
pitaine Mackay , de Scotstown , l’a cuhive'e 
avec quelque etendue pendant plusieurs an- 
nées. Il l’emploie au printems, lorsque les 
turneps ordinaires sont pourris ou montes en 
graine. J’ai examine un de ses champs au 
milieu de mars, et j’ai trouve', qu’en elTet, 
celle varieie se conservoit beaucoup plus lard 
que les autres. Je cherchai très-long- tems 
pour trouver, sur toute la pièce, deux raci- 
nes qui fussent altérées j mais l’altération que 
j’y remarquai ne paroissoit point l’effet de 
la gelée : la plaie de l’un de ces turneps pro- 
venoit' d’un coup, et la pourriture it’avoit 
point gagné toute la bulbe ; dans l’autre tur-" 
nep, c’étoit évidemment une maladie du pi- 
vot. J’en vis beaucoup qui avoient été en- 
tamés par les lièvres, et qui tous s’éioient 
conservés sains. Je ne prononcerai pas que 
cette variété soit aussi propre à résistêr aux 
gelées que les rutabagas , parce que l’hiver 
qui avoit précédé l’inspection dont je parle 
âvoit été Fort doux; mais ils ont certainement 
une faculté de résistance au froid qui est très- 
remarquable. 

Quant à la saveur de ces turneps , il y a 
lieu de croire qu’ils ne le cèdent en rien aux 
rutabagas. On sait que les lièvres sont excel- 
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lens connoisseurs • en qualités de turncps, et 
que tant qu’ils ont des^rutabàgas, ils ne tou» 
cfaent pas aux variéte's ordinaires ; mais j'ai 
T>i qu’ils aimoient au moins autant les tur- 
neps jaunes. J’ai essaye de présenter de ceux- 
ci coupés par tranches^ et mêlés avec des tran-' 
ches de rutabaga , à dix bêtes différentes. J’a- 
vois compté le nombre des tranches de cliaque’ 
espèce ; et j'ai vu que dans les tranches qui 
resloient après l'expérience , il y avoil beau- 
coup plus de rutabaga que de jaunes. Il 
est cependant certain que les rutabagas sont 
plus doux , et ont plus de goût ; mais les 
jaunes sont plus tendres et ont plus de suc. 
La peau des rutabagas est dure , ce qui est 
on désavantage comme' nourÜture' du bétail'^ 
au lieu que là peau des jaun'es est ' tendrei 
Quoique le Capitaine Mackay fasse à préseftf 
de ceux-ci une ressource de printems » il les 
a long-tems employés' à noiifrir , pendant 
Fhiver,' ses vaches à lait, et il obtenoit ainsi 
du beurre qui avoit le roux et la saveur ’da 
beurre d’été. Il paroît donc^que celte variété 
nouvelle a tous les avantages que l’on peqt 
demander, et qu’elle exclut la nécessité d’a- 
voir recours à l’emmagasinement , ressource 
toujours embarrassante et! coûteuse. - > 

Mais l’cmmagasineinedt 'dës -ttu-neps dotinc 
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la possibilité de faire servir leur culture de 
préparation au ble'. Une jachère morte ne 
paroU convenable que sur les glaises ste'riles; 
et on ne devrott jamais cultiver, les turneps 
sur une pareille terre: si l’on s’y trouve force', 
cette culture ne peut pas servir de jachère pre'- 
paratoire; et il faut avoir , recours à l’emma* 
gasinement dès que la moisson est achevée, 
non pas pour faire place au blé, mais parce 
que , dans le climat humide de l’Ecosse , on 
ne peut pas charier en de pareilles terres pen- 
dant l’hiver. Sur un sol sec , quelle que soit 
d’ailleurs sa nuance en quajité , la culture des 
turneps fait une bonne préparation au blé. Les 
labours préparatoires, et les sarclages multi- 
pUéS) pulvérisent: et nettoient parfaitement la 
terre ; et en feisant la récolte à tems , on 
peut semer le, froment en. .bonne saison , c’est- 
à-dire , au pins tard au commencement de 
povembre. Cependant, on sacrifie une partie 
du volume des racines; et si l’on veut les avoir 
à toute leur grost>enr, il faut se réduire à 
semer du blé de.printenas. Mais, même lors- 
qu’on, se borne au blé de printems, il con- 
vient de recueillir et d’emniagasiner la récolte 
toute à-Ia-fois en automne ; parce que les 
charriages répétés, pendant tout l’hiver sur le 
mcm.e spl j-et sqpyenl^ en tems humide^ le 
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p^trissept et le durcissent tellement que l’on 
ne peut guères le pre’parer assez tôt pour le 
ble' de printems : il vaut mieux alors semer 
de l’orge. C’est donc en raison de l’avantage 
d’une re'colte de froment ou de ble de prin- 
tems sur une récolté d’orge , que l’on . doit 
priser la ressource -de l’emmagasinement. 

Je conclus de tous les faits et les raison- 
peraens ci-dessus, que^l’emmagatsinement des 
turneps, à le conside'rer abstraitement, est. une 
méthode dont il résulte de la perte, mais si 
on la rapporte au climat de l’Ecosse , elle peut 
étrf: indispensable .dans certaines situations, et 
pvaDtageuse dans d’autres. • , , 
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Observations sur les pommes ide 

TERRE ET* LES TURNEÎPS', par AlB3Ç. 

* Campbell. " ' "• 


{'Parmei^s magazine. ) 

]Messieursj je trouve daps voire jonrntl 
tles observations d’un de, vos correspoudans sdr 
mes expériences .concernant les pommes de 
terre. Plusieurs de ces observations; sont jusr 
tes : d’qutres sont susceptibles de répliquc,op 
d’éclaircissempns. Jp< passe sur le reproche qu’U 
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me fait d’avoir manqué d’exactitude dans mi 
manière d’apprécier la rente des terres dans 
le Voisinage d’Édimbourg, ainsi que le prix de 
la main d’œuvre : des suppositions différentes 
sur ces deux points ne changeroient en rien 
les résultats. Mais une remarque qui paroit avoii^ 
plus d’importance, c’est le reproche d’avoir 
omis le prix d’achat du fumier et son chariage 
sur le champ. Mais j’ai comparé cinq acres de 
mauvais terrain avec cinq acres de bonne terre, 
en les supposant également fumés; les résultats 
seroient donc les memes si j’avois fait pour l’ua 
et pour l’autre espace, le calcul de l’achat et 
du chariage de l’engrais. Je * dois cependant 
avouer qu’en comparant les espaces égaux dans 
lesquels il y avoit une quantité différente d’en* 
grais , i’aurois dii tenir compte de cette diffé- 
jrence; mais yo^re correspondant me paroit 
avoir commis une erreur bien. plus grave, en 
chargeant la seule récolte des pommes de terre 
des frais de fumure dont les récoltes suivantes 
doivent profiter dans une rotation bien établie. 
Je ne crois pas que les frais de fumure doivent 
être imputés en entier à la récolte des pommes 
de terre qui tient la place' d’une jachère. J’ai 
donné un certain notnl>re défaits, en indiquant 
les circonstances. Il n’est pas douteux que les 
circonstances de ces faits ne pussent varie;^ 
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ï«aacoup. Votre correspondant me soupçonne, 
peut-être, d’être tellement pre'venu en faveur 
de la culture des 'pommes de terre, que je 
choisis 'les circonstances qui conviennent le 
mieux à cette culture dans le but de la faire 
de'sirer dans tous les cas. J’avoue que tel a e'té 
mon but en effet. Je les considère comme uu 
excellent mêts pour les riches , comme une 
admirable ressource pour les pauvres, comme 
une cause de population,' et 'un pre'scrvatif 
contre la famine. Le$ avantages de cette racine 
seroient encore plus grands s’il e'toit prouvé 
que son usage pour les bestiaux e'quivaut à 
celui des turneps la culture des pommes de 
terre devenant alors beaucoup plus e'tendue, 
il y auroit annuellement une grande masse de 
subsistances en re'serve pour l’homme en cas 
de ne'cessité.' ■ 

I I 

'Dans le canton que j’habite, on est ge'ne'- 
ralement convaincu qu’un acre de pommes de 
terre de l’espèce nomme'e prolifique , fournit 
autant de subsistance aux bestiaux qu’un acre 
de turneps; et l’on a remarque' en faveur des 
pommes de terre , que les vaches qui s’en 
nourrissent prennent le taureau plus tôt que 
'celles qui sont aux turneps. Cette espèce par- 
ticulière ne se plante qu’au commencement de 
juin, et se recueille aussi tôt que les autres: 


S 
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celte circonstance les assimile aux turneps pott^ 

' la facilité de travailler préalableqieot le sol par 
de nombreux labours, et,povtr l’avantage de 
ne pas déranger les autrçs travaux deda cam- 
pagne. Les cultivateurs les plus judicieux aVeç 
lesquels j’ai discuté la valeur comparative des 
pommes de terre et des turneps , et qui don- 
nent à leurs bestiaux ces deux genres de rar 
cines, s’accordent à dire que, dix livres pesant 
de pommes de terre nournssent autant que 
vingt livres de turneps. Cette .opinion mériteroit 
d’élre soumise à des expériences exactes j mais 
elle paroît s’accorder avec celle qu’un terrain 
donné produit autant de, subsistances pour les 
bestiaux avec une des cultures qu’avec l’autre, 
il’ai. trouvé que mes meilleurs terrains rendoient 
deux milliers pesant, de pomm,es de terre ou 
quatre de turneps, circonstances égales quaot 
à l’engrais.,, Je trouve .dans mon journal, les 
détails suivans : 

. Le 525 déc. 1764 ,,, arraché cent deux tup- 
neps dans une ligne: ce sont' des blancs, 
des rouges et des verts mêlés. Les racines pè- 
sent <288 livres, et les feuilles 64 . — Les lignes 
étant à deux pieds et demi de distance entre 
elles, il faut 6808 verges de lignes pour faire 
un acre anglois: ce seroit 60 milliers et huit 
quintaux par acre. . .. 
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J’ai des terrains dans lesquels la récolté 
de turneps ne donne pas plus en poids que 
celle des pommes de terre. Celles-ci sont dé- 
cidément plus profitables dans ce terrain-là. 
Mais jusqu’à ce qu’on ait fait des expériences 
exactes , je regarde comme un fait que la 
production des turneps est double en poids et 
égale en valeur pour le bétail. Jusqu’à ce que 
l’on ait prouvé le contraire , je ne saurois être 
de l’avis de votre correspondant , qui dit que 
le fermier doit se refuser à distraire une seule 
voiture d’engrais pour les pommes de terre, s’il 
peut l’appliquer aux turneps. Le résultat des 
expériences que je sollicite sur la valeur réelle 
de ces racines données aux bestiaux, tendroit 
à afiranchir celui qui les cultive de la dépen- 
dance où il est par le bas prix des pommes de 
terre dans les marchés. Les ouvriers des villes 
les repoussent encore, tandis, que les paysans 
en font l’usage les plus constant et le plus 
utile. 

> Une autre objecûon de votre correspondant, 
c’est que les plantes des pommes de terre de- 
viennent de mauvaises herbes dans les récoltes 

i 

qui succèdent. Je n’en ai jamais éprouvé l’in- 
convénient. J’ai vu qu’il repoussoit des plantes 
l’année suivante , et que la charrue et la herse 
les détruisoient : jamais je n’en ai aperçu 
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d’inconvenient pour la recolle de ble' (l). J’aî 
toujours trouve le terrain aussi net. et aussi' 
épuise' après les porotnes de terre, qu’après les' 
turneps. J’ai souvent eu l’occasion de faire ces 
observations comparativement. 

Dans les champs ouverts, on est oblige'' 
d’arracher les turneps en automne ; et ils ne 
peuvent alors servir à la nourriture du bétail , 
que pendant le peu de tems qu’ils se conservent 
sains. Après cette époque , il faut avoir recours 
aux pommes de terre pour les suppléer. Il est 
bien vrai que les rutabagas se conservent plus 
long'tems que les autres turneps; mais toujours, 
sont'ils sur ce point inférieurs aux pommes de 
terre. Meme dans les pays enclos , oii les 
fermiers disposent de leurs pièces à leur gré , 
et ont des assolemens réguliers, il leur convient 
d’avôir une certaine provison de pommes de 
terre *en réserve, pour les momens où les 
turneps leur manquent, soit pendant les grands 
froids , soit au printems. 

J’ai été honoré deux fois d’un prix de la 


(i^ Mon expérience est parfaitement conforme sur 
ce point à celle de l’auteur : dans mon assolement, le 
froment succède aux pommes de terre. Quelques plantes 
foihles de celles-ci se montrent ça ^et là à la récolte de 
blé , et sont de beaucoup dépassées par les épis , sans 
influer sensiblement sur les résuhab à la moisson. 
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Société d’ Agriculture d’Écosse pour la bonne 
culture des turneps, ainsi je ne puis pas être 
accusé de raéconnoitre les avantages de cette 
excellente racine que je cultive et consouune 
depuis vingt ans. Ce n’est donc pas en rivalité 
des turneps que je vante les pommes de terre, 
mais comme pouvant merveilleusement secon- 
der leur utilité. 


Question sur la. manière de compter 

LES FRAIS des TURNEPS. 

’i.X3oit-on mettre an débit des bestiaux, 
la totalité de ce qu’il en a coûté pour produire 
les turneps consommés par eux ? 

3. Ou bien, doit-on débiter les bestiaux de 
la somme pour laquelle les turneps pourroient 
se vendre? 

3. Si l’on doit ne les débiter que d’une 
portion du pris:, quelle est cette portion? 

Réponse. 

\ V 

Je crois que les bestiaux ne doivent pas 
être débités de tout ce qu’il en a coûté pour 
faire croître les turneps ; parce qu’ils n’ont 
feçu qu’une partie des avantages résultaus des 
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frais (le cette culture. Les autres avantages 
sont applique’s aux re'coltes suivantes. Il faut 
bien que ce soit là l’opinion des agriculteurs. 
Sans cela, comment expliqueroit-on l’usage 
universel de faire croître des re'coltes pour 
les bestiault, desquelles on sait très-bien que les 
bestiaux ne peuvent pas payer les frais , à 
beaucoup près? Comment expliquer aussi que 
l’on cultive des turneps, uniquement pour les 
vendre , quoique l’on sache très-bien que sur 
une moyenne d’un certain nombre d’années*, 
ils ne rendent pas le tiers de ce qu’ils ont 
coûté ? 

Je ne voudrois pas débiter le bétail du prix 
auquel les turneps pourroient se vendre, parce 
que cette méthode scroit peut-être trompeuse.' 
Je voudrois le débiter de la partie seulement 
du prix des turneps, qui excède ce qu’il en 
auroit coûté pour une jachère morte. Le reste 
des déboursés relatifs à la récolte , doit se di-> 
viser également entre toutes les récoltes qui 
lui succèdent, jusqu’au moment où une ja-r 
chère devient nécessaire. Si les comptes sont 
d’ailleurs tenus avec régularité , sur tous les 
autres points, cette méthode montrera le pro- 
fit et la perte de chaque récolte , ainsi que du 
bétail. Dans l’estimation que l’on fait des tur^ 
neps pour en débiter les bestiaux , il faut avjoir 
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pioTn d’évaluer au plus près possible l’avantage 
dont les turneps sont à la récolte suivante, ou 
le tort qu’ils lui font ; car il est e'vident que 
les bestiaux doivent être débités d’une som- 
me plus ou moins forte , selon l’eifet des 
turnep's sur la récolte suivante. Si l’on y prend 
bien garde, on verra que les bestiaux doivent 
être débités d’une très-petite somme , quel- 
quefois même de rien du tout ; puisque 1« 
bénéfice qui résulte des turneps pour la terre, 
ainsi que celui des moutons , excède ordinai- 
rement beaucoup la dépense des turneps en. 
sus de la dépense d’une jachèrel Ne sait-on 
pas qu’il y a beaucoup de terrains qui ne pour- 
roient pas donner une récolte passable , même 
après une jachère complète? 11 faut se sou- 
venir du proverbe de Norfolk , qui dit point 
de turneps f point orge. 

Le compte d’un troupeau de moutons, si 
l’on le chargeoit des frais de culture des turneps, 
feroit , certes ! une triste figure , et serpit peu 
encourageant pour les éleveurs de bêtes à 
laines. J’espère qu’une si fausse notion ne 
prendra pas de consistance. 
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CULTURE DES POMMES DE TERRE, 

Par Mr. Campbell. {Farmer a magaz.) 

y J E terrain destine aux pommes de terre doit 
être laboure et herse', jusqu’à ce qu’il soit suf* 
fisamment ameubli. 11 y a des champs qui sont 
plus ameublis avec deux labours, que d’antres 
avec quatre. Le premier labour doit être donne 
avant l’hiver , et le dernier , imme'diatement 
avant de planter les pommes de terre. Après 
le dernier labour , il faut tourner avec la char- 
rue autour de chaque planche , ou sillon , et 
en de'tacher une bande de terre de chaque 
côte' : cela rend plus facile , par le hersage croise' 
qui succède , de remplir les raies ouvertes , de 
manière que la surface du champ devienne de 
niveau. 

L’ope'ration qui suit , doit être de faire ou- 
vrir à trente pouces de distance , des raies , 
^vec une charrue à double versoir : il faut pas- 
ser deux fois dans chacune. Lorsque ces raies 
sont faites, on charie le fumier, en faisant 
passer les roues dans les raies ouvertes des 
deux côtes de celle où le cheval passe lui- 
même. Un homme, avec une fourche de fer, 
marchq derrière la charrette , dans la même 

rai* 
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raie où le cheval chemine , et tire le fumier 
dans cette raie, en ayant soin quHl y en ait 
aussi assez pour les deux raies où cheminent 
les roues. Les tas qu’il fait tomber de la char- 
rette sont disperses egalement dans les trois 
raies , par des femmes et des enfans. Les dis- 
perseurs du fumier attendent pour commen- 
cer une nouvelle raie, que celle qu’ils ont en- 
treprise soit acheve'e, aBn que les charrettes 
aient suffisamment d’avance sur eux. Cette 
précaution empêche que les chevaux et les 
roues passent sur le fumier déjà place'; et les 
pommes de terre s’arrangent mieux d’ailleurs, 
lorsque le fumier n’a point e'te' foule'. Il faut 
tracer à chaque extre'mite' des raies un trait 
de charrue, pour marquer l’endroit où Unit 
la bonne culture , et empêcher qu’on ne mette 
du fumier et des pommes de terre dans la 
portion du champ qui n’est pas laboure'e , mais 
où la terre a e'te amene'e par la charrue. On 
déposé sur le fumier , et à douze pouces les 
unes des autres, les pommes de terre entières, 
si elles sont de me'diocre grosseur, et par quar- 
tiers, si elles sont grosses. On rejette tout-à- 
fait les petites, de peur qu’elles ne provien- 
nent de plantes malades de la frisolée , et ne 
la reproduisent. 

On couvre les pommes de terre et le fu-. 
Tome 6. K. 
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mler eu refendant l’intervaUe des raies , avec 
une charrue à double versolr, et en ayant soin 
de passer deux fois dans la même raie. S’il y 
a de la pente dans la longueur des raies, il 
faut passer légèrement en montant , pour re- 
prendre plus profond en descendant. Si le 
champ est de niveau, il ne sera pas moins 
utile à la nettete' du travail de passer deux 
fois dans chaque raie. S’il y a quelque ioexac- 
titude dans le premier trait de charrue , elle 
se corrige dans le second ; et cette re'pe'tition 
tend à pulve'riser la terre de plus en plus. 

Au lieu d’un hersage donne aux pommes 
de terre un peu avant leur levée, comme c’est 
l’usage dans ce pays , je leur donne une demi* 
jachère. Je commence par passer une petite 
herse entre les intervalles *une fois ou deux, 
selon la roideur et la saleté du sol , et selon lit 
quantité de terre qui a été jetée sur les tu- 
bercules ; en ayant soin toujours de ne pas 
aller assez profond pour atteindre les tuber- 
cules mêmes. Ma formule est calculée pour 
donner aux pommes de terre le tems de dé- 
velopper leurs germes jusqu’à un pouce de la 
surface du sol , avant de faire l’opération du 
hersage dont je parle. Chaque i fermier peut 
se faire une formule pour sa culture, selon 
-H climat et sa terre, La levée des ponupes 


Digitized by Google 


POMMES DE TERRE. aSg 

de terre varie selon la quantité' de fumier qu’on 
y a mise, selon la profondeur où les tubercules 
sont place's , et encore selon l’espèce des pom- 
mes de terre plante'es. J’ai un instrument fait 
exprès pour abaisser le haut dessillons; et 
pour permettre aux rayons du soleil d’avancer 
plus promptement la germination. Celle opera- 
tion a aussi l’avantage de faire lever les pommes 
de terre là où elles ont e'ie' plante'es, ce qui 
n’arrivera pas toujours sans cela; parce que 
s’il y a une motte de terre au-dessus du tu- 
bercule , les germes, en se de'veloppant , 
prennent la ligne de moindre re'sistance , et 
parviennent au grand jour par le plus court 
chemin. On prend bien garde , pendant ces 
operations , de ne pas de'placer les pommes 
de terre , et lorsque cela arrive , on a soin de 
les replacer où elles e'toient. 

Lorsque les lignes ont e'te' ainsi suffisam- 
rnent e'galise'os, et la terre bien pulve'rise'e , on 
laisse le champ sans y toucher jusqu’au mo- 
ment où les plantes commencent à se mon- 
trer. On emploie alors l’instrument que j’ap- 
pelle pulvérisateur , pour emietter la terre 
dans les intervalles des lignes; puis on jette 
cette terre pulvérisée sur les lignes de pommes 
de terre , avec une charrue à double versoir. 
Ces versoirs doivent être ouverts à vingt-sept 
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pouces dans leur parité postérieure , laquelle 
est de huit pouces au-dessus du niveau du 
talon du sep. La terre se trouve bien amon- 
oele'e au-dessus des plantes, et dans un e'tat 
de pulvensation parfarte. 

Après un intervalle de quelques jours, qui 
suffisent à faire périr les mauvaises herbes, 
je repasse l’instrument nommé straJse pour 
applanir la crête des sillons , et en ayant soin 
de ne pas faire tort aux jeunes plantes. Je re- 
tarde l’opération de ce dernier trait de charrue, " 
ainsi que celle qui succède, jusqu’après le mo- 
naent où l’on commence à apercevoir les pous- 
ses des pommes de terre , afin que la terre 
n’ait pas le tems dé se charger d’autant de 
mauvaises plantes , avant l’instant où je donne 
un trait de charrue pour écarter la terre des 
rangées, et afin que les jeunes pousses soient 
iLaus une grande abondance de terre bien pul- 
vérisée , fraîche , et exempte de mauvaises' 
herbes : elles sont ainsi bien nourries dès le 
premier période de leur végétation. De celte 
manière, la terre que j’ai abattue des crêtes 
de chaque sillon , est beaucoup plus meuble 
et plus nette , c’est-à-dire , qu’elle nourrira 
mieux les plantes lorsque le moment sera venu 
de les butter. 

l’ar les opérations que je propose, on dé- 
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tfliU avec certitude les pousses successives des 
mauvaises herbes , avant que leurs racines aient 
forme' comme un tissu lié. Les fibres que pous^ 
sent les pommes de terre s’e'tendent librement 
pour chercher leur nourriture dans le sol qui. 
est en contact avec elles; toutes les operations 
de la houe à cheval , et l’arrachement des pom4 
mes de. terre deviennent plus faciles ^ on obn 
tient une grande augmentation de produits 
et le sol demeure en meilleur état pour le^ 
récoltes suivantes.r 

. Cette méthode a sur-tout une grande im-4 
portance là où le sol est dur et ingrat , ia<^ 
festé de mauvaises plantes, ou encore quand 
on manque de fumier. Elle est très-applica-^ 
ble lorsqu’on plante les pommes de terre da 
bonne heure dans la sabon , parce qu’avanc 
qu’elles sortent, la terre a le tems de se dur- 
cir, et de se remplir de mauvaises herbes. 
Même,, lorsqu’aucune de pes circonstances ne 
se rencontre , la méthode ne laisse pas de don- 
ner des résultats très- avantageux. La dépense 
n’en est pas très-considérable. Lorsqu’on la- 
boure ou que l’on herse entre les lignes, un 
cheval , un homme et un jeune garçon font 
un acre par heure, en passant deux fois dans 
chaque intervalle. Avec le pulvérisateur, qui 
ne passe qu’une fois, on fait un acre en deux 
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heures ; et avec le strahe qui prend deux li- 
gues, on fait un acre par heure. 

£n mai et juin i8o3 , tous les champs 
de pommes de terre de mes voisins étoient 
couverts de mauvaises herbes , et les sarcleurs 
à la main y étoient continuellement occupés: 
dans mes champs, au contraire , il auroit été 
impossible d’employer des sarcleurs , • tant mes 
pommes de terre étoient nettes. J’avois laissé 
pour objet de comparaison quelques lignes pour 
être sarclées à la main , elles furent souillées 
de mauvaises herbes et donnèrent beaucoup 
de travail. . 

Lorsque les plantes ont deux à trois pouces 
^e haut , on emploie pour en éloigner la 
terre , une espèce de petite charrue , qui au 
lieu de coultre a une large plaque de fer , 
•qui empêche que la terre ne puisse tomber 
sur les plantes. L’oreille est susceptible d’être 
rapprochée et éloignée. Lorsque la charrue est 
aussi étroite qu*elle peut l’être, la terre se 
trouve accumulée précisément au centre des 
intervalles. On peut donner le trait de char- 
rue fort près des plantes, sans leur nuire, 
et détruire ainsi plus efficacement les mau- 
baises herbes, mais lorsque celte terre, ac- 
cumulée au centre des intervalles , est en- 
suite replacée auprès des lignes par la char* 
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rue à double versbir, les petits tubercules qui 
couimencent à se former et à grossir , sont 
dans une terre parfaitemtent pulvérisée et nette. 
Les plantes ne souffrent aucun dommage de 
ce déchaussement, pourvu que la charrue n'aille 
pas trop bas. La terre roide et dure qui 
reste en contact avec les plantes ne peut pas 
être pénétrée par les rosées et les pluies lé- 
gères , avant que le soleil l’ait desséchée. La 
terre ameublie, accumulée au centre des in- 
tervalles, retombe, en s'émiettant, au fond 
des deux raies, -voisines des rangées, et nour- 
rit les racines , en même tems qu’elle con- 
serve l’humidité. D’ailleurs on attend tout au ' 
plus huit jours pour recomlder les deux raies 
ouvertes dans chaque intervalle, c’est à-direj 
le tems nécessaire pour que les mauvaise^ 
herbes, qui ont été enterrées , soient pourrie^; 
■^Le pulvérisateur, puis l’instrument appelé 
le hoop doivent passer à plusieurs reprises, 
pour maintenir cette terre des intervalles dans 
un état d’ameublissement , et de netteté par- 
faite, jusqu’au moment où la charrue à double 
versoir la rejette contre les plantes. 

' Dans les terrains embarrassés de mottes de 
terre, et de racines de mauvaises herbes, qui 
gênent l’action du hoop , on • peut toujours 
travailler avec le pulvérisateur qui émiette la 
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terre , et remplit le trait fait par la cbalrne.* 
Celle terre peut être une seconde fois pous- 
se'e au milieu par un nouveau trait de char- 
rue , pour être replace'e en suite ^ tant qu’elle 
n’est pas suffisamment ameublie et nettoyée. 

Ces opérations se répètent jusqu’au moment 
où il convient de butter les plantes , c’est- 
à-dire, quand les plus basses ont six pouces 
de long. On passe alors la charrue à double 
versoir, deux fois dans chaque intervalle, pour 
bien accumuler la terre contre les lignes, 
et pour enterrer et étouffer les mauvaises 
herbes. Il faut faire celte opération à la fraî- 
clieur du matin et du soir , pendant que 
les petites branches et les feuilles sont dans 
pne direction verticale , afin que la terre qu’on 
accurauloa^contre les tiges ne couvre pas les 
feuilles. 

Avant que les branches des plantes puis-: 
sent se rencontrer , ce qui empêche qu’un 
cheval n’y passe , on pulvérise et bute encore 
une fois, si l’état du sol l’exige. S’il pousse ’ 
encore quelques mauvaises herbes dans les 
lignes , on les arrache à la main. On feit 
la récolte des tubercules avec une houe à trois 
pointes. Un homme suffit pour deux femmes 
qui ramassent derrière lui. On gagne du tems 
en faisant la récolte des tubercules à la char- 
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Tue et à la herse j mais on en laisse beau- 
coup , et èette perte est plus considérable que 
le gain du tcms. ' 

Dans les terrains pierreux , après que les 
pommes de terre sont plant e'es, et après cha- 
que ope'ration de herser et labourer , on fait 
passer un chariot entre les lignes pour enlevèr 
les pierres rassemble'es par tas de quatre en 
quatre lignes. On a egalement soin de ras- 
sembler les pierres dans les ope’rations de la 
re'colte , et de la préparation de la terre pour 
ce qui doit suivre. Toutes les pierres qui ont 
trois à quatre pouces de diamètre embarras7 
sent pour labourer, herser et cultiver. Elles 
sont surtout embarrassantes lorsqu’elles se 
trouvent dans un terrain argileux , ou exr 
trêmement durci par la longue dure'e d’un 
pré artificiel : elles arrêtent alors ou détour- 
nent la charrue, et ajoutent beaucoup à la 
peine des animaux de labour. . ■ . 

Les pommes de terré doivent être plantées 
aussitôt dans la saison qu’il est possible , 
sans courir le danger des gelées. 

Voici les avantages que l’on, trouve à plan- 
ter de bonne heure : i.“ Les pommes de terre 
que l’on recueille sont farineuses, et par con- 
séquent, plus nourrissantes. a.° Il y a plus 
<Ie chance de les serrer 'dans un tems sec : 
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si on les serre mouille'es , et plus garnies dai 
terre , on est oblige de les remuer pour nè 
pas risquer de les voir pourrir. ’5.” 11 y a 
moins de danger que les pluies d’automne, 
ou les froids précoces ne les fassent pourrir 
ou geler après qu’elles sont mûres : s’il y 
en a de gâte'es , lorsqu’on les arrache, il faut 
les séparer soigneusement , de peur qu’elles 
ne gâtent les autres. 4.“ La terre peut être 
labourée immédiatement après l’arrachement, 
ce qui recouvre le fumier, qu’on avoil ex- 
posé à l’air en arrachant les tubercules, main- 
tient la terre exempte d’humidité pendant 
l’hiver , et expose à la surface les graines de 
tnauvaises herbes qui y périssent par les gelées, 
il faut semer l’avoine au printems sans rela- 
bourer , parce que èii dn donnoil un second 
labour, 'dft pCrdroil pour l’avoine le bénéfice 
de l’amélioration de la surface par la gelée, 
et on rameneroit au-dessus de nouvelles se- 
mencés de mauvaises herbes.' 

Dans les terres' mouilleuses , il ne faut 
pas planter les pommes de terre dans le fond 
de la raie , mais au contraire sur les crêtes 
des sillons , en les faisant entrer suflisam- 
ment dans la terre remuée , et en les re- 
couvrant avec une petite houe à la main. 
Lorsqu’elles sont plantées de- cette manière j 
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on ne peut pas les herser , et alors , au lieu 
du premier hersage indiqué dans la labclle, qn 
roule. Lorsque les plantes commencent à 
paroître , on passe le pulvérisateur' dans’ les 
intervalles, puis la charrue à double versoir, 
pûur les couvrir de terre. Quelques jours après 
on les roulé !de nouveau , et ou, les laisse' sans 
y toucher jusqu’à ce qu’on y fasse passer la 
charrue qui les déchausse. Le reste des opé- 
rations est semblable à ee que j’ai‘ dit ci- 
devant. Par ces procédés , les pommes de terre 
rendent moins, *à la vérité',' 'mais elles-sbnt 
d’un meilleur goût , et ne risquent pas de 
périr par trop d’humidité. C’est cependant 
une méthode qui rend davantage que cellp 
des Lazy-bediï " ■ j ■■ • 
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Colza, et cours de récoltes. 
Lettre de Mr. George Maxwell de 
Flettonlodge, près de Peterboroug ea 
Northamptonshire , à Mr. Thomas 
B A R N E Y , fermier à Beaulieu ea 

Hampshire , sur la culture du colza. 

* . ) 
{Annales Art hur Young.) 

Kt X J v . colza, comme On l’appelle en quel^ 
ques parties du Royaume, la navatte, est connu 
depuis longuems dans les terrains marécageux 
pour la nourriture d’hiver, des. moutons. Il sert 
ordinairement à engraisser ceux qui ne se sont 
pas engraisses pendant l’éte' ; souvent aussi ou 
l’emploie pour hiverner les agneaux sevrés, 
et nourrir les moutons, mais jamais on ne le 
donne aux brebis pleines ou qui viennent de 
mettre bas. » - 

)) On en a introduit la culture pour le même 
objet dans les terrains pesans que nous nom- 
mons élevés , ce qui veut dire qu’ils ne sont pas 
sujets à être inondés. Nous trouvons le colza 
beaucoup plus propre à ces terrains-là que 
ne le sont les turneps ; et surtout parce que 
nous ne sommes pas obligés de faire parquer. 
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DOS champs par petites portions comme les tur- 
neps qui s’endommagent et se pourrissent dès 
qu’ils oiit senti la dent des moutons. » 

)) La pre'paration de la terre est exactement 
la même que pour les tiirneps. U faut les sar- 
cler à la houe dans les mêmes e'poques, mais 
ne pas laisser plus de six polices d’intervalle 
entre les plantes. La quantité de semence est 
d’un deroi-/7ecifc par acre. » 

)) Le tems de la semaille lorsqu’il s’agit d’en* 
graisser des moutons ^ est le milieu de l’e'te', 
ou dix à quinze jours avant ou après, selon 
l’e'tat de la terre : on leur destine les terres qui 
sont le mieux prépare'es comme les plus fortes. 
Le oolza destine' aux agneaux sevre’s et au reste 
du troupeau est semé plus tard, et sur des terres 
d’une qualité inférieure. La raison de cette 
distinction est que le colza procurant une nour-* 
riture plus succulente qu’aucune autre herbe 
ou racine, il faut que les bêtes à laine soient 
déjà grasses jusqu’à un certain point pour no 
pas en souffrir. Si les moutons sont maigres 
quand le colza est dans sa force, ils s’en gor- 
gent jusqu’à périr, ou bien ils meurent d’une 
maladie qui leur survient lorsqu’ils prennent la 
graisse trop promptement. — H y a toujours 
une sorte de danger de ce genre dans l’usage 
du colza , et j’ai yu des exemples de pertes 
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considérables e'prouve'es par la mortalité des 
troupeaux'j il est vrai qu’elles e'toient dues à 
la négligence , eu à des soins mal - entendus. 
11 y a bien des années que j’emploie le colza 
et je n’ai jamais essuye' qu’une seule perte , il 
y a deux ans , parce qu’en mon’ absence on 
s’e'toit e'carte' de la règle que j’ai e'tablie sur 
cette partie. » 

» La portion de terrain que je destine au 
colza est d’environ trente acres, et j’hiverne de 
deux à trois cents bêtes à laines. — Le dix août 
je choisis les bêtes les plus maigres , et je les 
mets dans le champ de colza, au nombre d’une 
dixaine seulement. Ils parcourent tout le champ 
et pâturent à volonté. Quelques jours après)j’j 
mets dix autres bêtes, puis dix autres encore; 
et ainsi de dix en dix jusqu’à ce qu’environ la 
moitié de mon troupeau soit sur le colza , en 
ayant toujours soin de retenir les bêtes les plus 
grasses que je laisse à l’herbe jusque vers Noël. 
A cette époque, les moutons qui étoient d’abord 
les plus maigres sont parfaitement gras. On ne 
les laisse jamais sortir du champ , on ne les 
parque point de peur de les échauffer; mais on 
sépare les moutons destinés au boucher, et on 
les laisse parcourir quelques jours le pâturage 
le plus voisin , pour se vider. 3) . 

P Pour montrer la différence que lés soins- 
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produisent dans les résultats, je vous indiquerai 
un fait remarquable. — 11 y a dans le voisi- 
nage de Flelton un grand pâturage commua 
qui appartient à trente-deux paroisses. Le Sei- 
gneur de l’endroit nomme annuellement un 
Officier qui est charge de veiller à ce que les 
fosses et les clôtures soient bien entretenus. 
Cette de'pense , qui est assez considérable , se 
paie au moyen d’une portion de quelques acres 
de terrain qu’on enclôt de cinq en cinq ans , 
et qu’on loue au plus offrant. C’est ordinaire- 
ment un particulier qui n’a point d’argent. Le 
sol est très-riche ; et l’usage constant de celui 
qui loue c’est de'cobuer et 'de semer du colza , 
qui naturellement devient aussi beau que le 
colza puisse être, et qui se vend à des engrais* 
seurs pour y mettre des moutons. Des exemples 
re'pe'te's de mauvais succès, et de troupeaux 
dont la moitié avoit péri , empêchèrent, il y a 
six ans , que personne voulût s’en charger , et 
comme je m’étois toujours bien trouvé de cette 
nourriture je hasardai d’en payer trois pence 
' par semaine pour chaque tête de mouton ayeo 
la réserve de les en ôter toutes les fois que je 
le voudrois. J’y mis trois cents bêtes, avec un 
gardien qui logeoit tout auprès, et qui avoit 
pour tâche de se promener tout le jour à l’en- 
j,our du troupeau pour en écarter les chiens j 
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et tout ce qui pouvoit efiVayer les moutons. 
Le re'sultat fut que j’en vendis 399 pour le 
marche de Smith-field aussi gras qu’il est pos- 
sible, et que le dernier, qui e'toît une vieille 
bjrebis , fut vendu à un boucher voisin. » 

)) J’e'prouvai cependant une perte conside'- 
rable il y a deux ans ; et je ne puis l’expliquer 
que de la manière que je vous l’ai dit. Ce que 
j’appelle une perte conside'rable n’est cependant 
que montons sur 700, car depuis quelques 
an.ne’es j’ai cte' dans l’usage d’acheter des champs 
de colza , et des moutons pour les pâturer. 
J’ai souvent hiverne' des agneaux sevre's et des 
moutons maigres, et jamais je n’ai éprouve' de 
mortalité' que je pusse attribuer à cette nour- 
riture. » 

» Je vais maintenant vous parler de ma rae'- 
thode de culture qui, j’en suis convaincu, est 
diffe'rente de celle que vous suivez. » 

«Vous me trouverez un peu systématique, 
car je suis persuadé que toutes les terres (ainsi 
qu’on le fait pour les jardins et les houblon- 
nières) doivent être traitées de même, en ayant 
soin seulement de varier les grains et les autres 
productions, de la manière la«plus convenable 
au sol. Les terres arables doivent être divisées 
en cinq parties , dont deux en grains , mais 
jamais deux années de suite, une en fèves; 

poi# 
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poîs , ou vesces , une en colza ou turneps , 
selon la nature du terrain , et la cinquième en 
trèfle, plante qui réussit dans toutes les terres, 
et qui , soit qu'on la fauche, soit qu’on la fasse 
pâturer, est la production la plus améliorante 
pour le terrain , que je connoisse. Vous obser- 
verez que je ne parle que du trèfle coupé pour 
iburrage, et non du trèfle qu’on laisse grener. » 
)) Mon terrain est pesant , et en culture de- 
puis un grand nombre d’années ; voici la suc.» 
cession de mes récoltes: » 

n i . Colza sarclé deux fois , non pour laisser 
grener, mais pour le faire pâturer sur place. » 
» 3. Orge semé avec so livres de trèfle par 
acre. NB. Point de moutons la même année 
sur le chaume. 

}) S. Trèfle fauché deux fois pour réduire 
en foin, ou pâturé avec les moutons. » 

» 4 . Fèves semées à la volée, et pâturées 
avec les moutons jusqu’à ce qu’elles soient en 
fleurs. » 

» 5 . Blé. » 

» J*ai k>ng-tems tâtonné pour trouver la 
quantité de semence la plus avantageuse à 
répandre soit pour les grains , soit pour les 
foins. Ceux-ci ne peuvent guères se semer trop 
épais parce qu’il nous faut un fourrage fin. — 
J’ai toujours trouvé que moins je sème d’orge. 
Tome 6. S 
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et pins j^en recueille. Je ne sème qu^un hus-^ 
hel et demi par acre, et je recueille six, sept,, 
et jusqu’à huit quarters de graine. Je sème de 
trois à cinq bushels de fèves, qui m’ont donné 
jusqu’à sept quarters par acre, mais elles sonfc 
plus casuelles qu’aucune autre production. Dc> 
puis que je les sème après le trèfle, cependant, 
je n’ai jamais moins recueilli de quatre quarters 
par acre. — Quant au blé, j’ai trouvé qu’il étoit 
sujet à la nielle si l’on semoit< trop clair; je 
sème à présent deux bushels par acre,' et je 
recueille de quatre à six quarters. Jamais je 
n’acbète «ne voiture d’engrais', et mon terrain 
s’améliore d’année en année. II est vrai que je 
nourris communément quarante bêles é cornes 
avec des gâteaux de colza, ce qui leur donne 
un fumier très.- actif. Mais que ‘direz -vous 
quand je vous affirmerai que -j’ai eu 'mes plus 
belles récoltes de grains -dans une 'partie < de 
ma ferme où je n’ai jamais mis de fumier d’au- 
cune espèce, et où je n’ai compté que surla* 
qualité améliorante du trèfle, des fèves , et du 
colza , pour, balancer la qualité épùisante du 
blé et de l’orge , etc.-?» ‘ ■ 

• )) iP.. 4^. Je suis dans Fusage de labour'er' 
tdrès-pDoibnd. »»./ .. i .... - t I 

• '* i l *«•! 1 •'* ‘.I .é t* * *. 

* ■ ■ ‘ ï*., tii • I . .î;')* î< ; ;v/> 

’ ■ .J ' ' î 
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Sur le colza pour nourrir les 
BESTIAUX. Par Ti J. Rawson de 
• Glassealy. ■ ' 

*. 

( Mémoires de Balh, ) 

J’ai sQUvenl. réussi en semant' du. coîïa .îm*r 
ntediatement après le ble’ ou l’orge pour faire 
pâturer aux.ntoutons au prlqleras.* J’ai eR 
suite ivoulu^ l’essayer en le cultivant (jaunie 
les choux. . ù. fj 

Le »8 ayiil, dernier, j’avois un. j petit. espaw 
préparé pour, des, choux : j’y seoiaj; du colea. 
Le 20 juin, je;(rausp!aniai les plantes 
un champ de s^pt acres J .prepai-e à cet effe», 
et qui avpit porté 'des poriipscs de terre dç,uÿ 
ans ,de. suile, après avçir;,été , amende., avec 
de la .glaise.' H étoit'laUpurê pppr .dpSi.lur- 
ueps. ConuBe'jûiu’unaginpis 
lit tort .aux lut'neps je sillonnai .mofl c|iamp 
par.T.dessus.i le .guerety en laissant dixtpieda 
de distance entre un trait de çharrue-eU’autre. 
Je-planl^iiensuite les jxlaiiles dei Cplaa. daBp 
les raies quB;'je vanois d’ouvrir J et je replaça.! 
la terre à la ihûue.u Je Uemai ensuite tout le 
champ eO' turnepsovea uii‘.seuioir j >en lignent 
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distantes d’un pied, sans faire aucun tort aux 

plantes de colza. 

Le colza re'ussit au>delà de mon espërance. 

Il recouvrit de son ombre les turnep», de cha- 
que côte des lignes, à dix -huit pouces de dis- 
taoce. Je calculai que sur les sept acres, deux 
acres e'toient occupes par le colza. Les tur- 
neps , dans les intervalles , furent beaux. Les 
plantes de colza continuèrent à croître jus- 
qu’au premier novembre. A cette e'poqucy 
tes plantes pesoient , l’une portant l’autre , 
vingt livres (il y ert avoit de 4o livres ;) et l’a- 
bondance delà re'oolte ëtoit telle, que je crai- 
gnis qu’elle ne pùt pas supporter l’hiver. 

' Le premier novembre, je mis dans un en- 
clos de 3o acres où il n’y avoit rien «r manger, 
deux cents gros moutons , et je commençai à 
leur donner du colza. Us le mangèrent avec 
avidité'; et au bout de trois jonrs, les moutons 
se montroient si empresses' de manger cette 
nourriture qu’ils se rassembloient avec une 
singulière vivacité , autour du charetier , pour 
avoir leur dëjeûner. Je ne donnai point d’autre 
fourrage ; et au premier janvier mes deux cents 
moutons e'toient déjà sensiblement :plus gras. 

Je commençai alors à donner les turneps, en 
J joignant du foin. Mes cinq acres de turneps 
ne durèrent' que sept; semaines ; ce qui montra ^ 
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évidemment qu’un acre de colza donne autant 
de nourriture que trois acres <îe tumeps, 
quoique ceux-ci fussent aussi beaux que j’en 
aie jamais vus. Si le colza avoit ete plante* à 
' trois pieds de distance, d’une ligne; à l’autre, 
comme je me propose de le faire à l’avenir, 
je crois que la récolte auroit été encore plus 
forte , s’il est possible. 

J’entretins vingt porcs , dans un enclos , 
depuis le premier septembre au premier jan- 
vier , avec les feuilles inférieures du colza , 
que l’on ôtoit à mesure. Ils aiment singuliè- 
rement cette plante, et les volailles en sont 
aussi très-avides. 

J’avois encore des choux d’Ecosse, dans la 
meme terre que le colza ; mais aucun de ces 
choux ne passa sept livres. Le colza prospère 
là où les choux ne pourroient végéter $ et la 
sécheresse qui tue les choux , ne fait aucun 
tort au colza. L’avantage de celui-ci sur lés 
choux et les turneps , me paroît de tonté 
évidence. J’en laissai deux lignes, quisoutinrent 
l’hiver admirablement. Je suis demeuré con- 
vaincu , d’après cette expérience , que le colza 
est , de toutes les plantes dont l’usage est au- 
jourd’hui connu , la plus avantageuse pour 
hiverner les moutons , soit qu^l s’agisse de leur 
fournir de la nourriture dans l’arrièrc-auiorane. 
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soit qu’on veuille se procurer une abondante 

sabsislance pour les moutons au printems. 

J’ai etë jusqu’ici, dans l’usage de semer le 
colza après la récolte du blé ; mais je sois 
décidé à le semer, à l’avenir, au commen- 
cement de juillet , dans des planches prépa- 
rées; puis, quand le terrain aura été labouré 
et hersé , au mois de septembre , je trans- 
planterai les plantes de colza , en ligues dis- 
tantes de trois pieds. J’en espère une récolte 
dix fois plus forte qu’à l’ordinaire, au mois 
d’avril , pour faire manger aux moulons ; ou 
bien une récolte abondante de grains , au- 
mois d’août. 

• .Frais d* un acre de colza. 

/ 

L.st. sb. (}. 


Rente de la terre x 5 » 

Trois labours ou hersages 1 a 6 

Travail de trois femmes pour transplanter a 16 

Travail de deux hommes pour remettre 

la terre » 1 6 

TJd chariot et un jeune homme pour 
“ charier les plantes aux moulons et aux 
- porcs pendant 9 semaîoes. ....... 5 S » 

Semence (valeur a peu près nulle): ... » » » 


LIv. St. . . 7 18 6 
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Produit un acre. 

' L.st, eh. d. 

Entretien de dix porcs pendant 4 mois , 

à 2 shellings par mois . . . 4 » » 

Engrais de loo moutons pendant g se- * ' 

maines à 6 pence par semaine .... 22 lo » 
Fumier tout répandu sur 6 5 acres de 
terre légère, à trois liv. st. par acre . 19' 10 » 


Lir. St 46 » » 

A déduire pour frais 7 18 » 


Profit net , sans compter la meilleure pré- ’ 

paration de la terre ...... Liv. st. 38 • ï 6 


Des Choux, par le Dr. P a’ r r y. 
{^Annales d’ A rthur Fouag. ) . , ► 

J ‘ 'r 

E vais parler des clioux , c’est,-^dire de là 
produçlion sur laquelle je çotnple depuis, jong- 
tems pour la nourriture d’iiivcr -cl de pr’tar 
teras de mes brebis, et qui.,., je,pyis le dire ^ 
n’a jamais trprape qion espérance. Dans.îpq^' 
les rnoniens de rarrntje j.jmcs , brebis dévorfRt 
les choux avec avidité. .Celle plante 
être parliculièrement propre 
qui esl.un peu.argilcux , .assez ingraj 
P rpfQn4ejjir , dq , ,qu,aii:ç^,^, ,sij pg y.çps 
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«ur un lit de pierres calcaircF. Comme la mé- 
thode que je suis dans la culture des choux, 
est essentiellement diflerente , sur un point, de 
ce qui se fait commune'ment , il peut n’éire 
pas inutile de la de'crire. 

On a donne comme un principe ge'néral 
de culture , qu’il falloit semer les graines en 
terre me'diocre, pour lés transplanter ensuite 
dans un meilleur terrain : ce principe est 

faux , et l’expe'rience le démontré. Elle est 
en cela d’accord avec l’analogie. Lorsqu’un 
animal qui vient de naître , manque d’une 
nourriture convenable ou suffisante , il en 
souffre dans sa croissance , et s’en ressent tou- 
jours. 11 est soumis à la même loi, même dans 

)e sein de sa mère. Si un arbre ou un ar- 

% 

buste lève dans un terrain stérile , et est trans- 
planté dans une bonne terre , il est rare qu’il 
réussisse. Nous voyons surtout que cela a 
lieu pour les arbres délicats et étrangers. Il 
en arrive de même pour les semences. Si on 
les sème en 'mauvaise terre , elles lèvent len- 
tement , les plantes sont long-teras foibles , 
souffrent des insectes et de la température , 
arrivent trop tard au point de force conve- 
nable pour soutenir la transplantation, et n’ac- 
quièrént' jamais toutes leurs dimensions pour 
le^moment oüi elles doivent être consdtemées. 


% 
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Je fonde nia pratique sur le principe oppose'. 
Je traite une jeune plante comme un jeune 
animal, c’est-à-dire, que parle choix de la 
seooence, de la saison, du sol., par les pré- 
cautions contre les accidcns, et par l’abon- 
dance de la nourriture , je cherche à la pous- 
ser rapidement et uniforme'ment , dans toute 
la dure'e de sa vege'tation , a6n qu’elle atteigne 
le plus grand développement possible, avant 
le moment de Ja consommation. 

Commençons donc par le choix des se- 
mences. L’expe’rience nous apprend que les se- 
mences nouvelles végètent plus promptement 
et plus sûrement que celles qui sont plus an- 
ciennes : elles doivent donc être préfe're'es. 11 
est facile de se procurer de bonnes graines 
de choux , en coupant en février les têtes des 
plantes du printems précédent pour transplan- 
ter ces troncs dans un endroit hors de portée 
des plantes de la même famille. Ces troncs 
poussent un grand nombre de branches qui 
donnent des fleurs , puis de la graine mûre 
en automne. Quand l’année est favorable,' une 
douzaine de plantes de choux de l’espèce ap- 
pelée tête de tambour {drum-head) y peu- 
vent donner une livre de graine , pourvu 
qu’on ait soin de la garantir des oiseaux. 

Lorsque, j’ai besoin de choux pour la nour- 
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riturc du prînteras , je scipe dans la troisième 
semaine de Février , de la bonne graine dans 
un terreau qui a e'ie maintenu bien exempt 
des nnauvaises herbes pendant Tannée précé- 
dente. Il y a alors peu à craindre des insectes. 
Aussitôt que les feuilles rudes se montrent, 
je soupoudre légèrement les plantes avec un 
mélange de bonne terre, de fumier, et de 
rebuts de boucherie. La poudrette, ou le 
fumier de pigeons , y sont également conve- 
nables. Tant que les gelées durent, on répète 
cette opération de tems en tems. Si dans le 
milieu de mars, le tems est sçc, on arrose 
modérément, et on reviendra à cet arrosement 
tous les jours , à mesure que la saison avan- 
cera. .Quand les plantes sont de deux pouces 
hors de terre , il faut les arroser avec de l’eau 
dans laquelle on a délayé du fumier de mou- 
tons. Si l’on suit cette, méthode avec soin , et 
qu’on ait l’attention d’éclaircir les plantes en 
les maintenant exemptes d’herbe , il est pro- 
bable qu’avant le solstice, d’été , elles auront 
de huit à douze pouces de haut. Si la saison 
a été humide et chaude on peut transplanter 
dès la fin de mai , et alors la récolte est plus 
abondante. Mais comme rarement le terrain 
peut être prêt' avant la fin de juin , si l’on voit 
que les pljinites.. s’élèvent trop , il làui leur 
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donner une première .transplantation en ar- 
rosant , pour les transplanter' finalement au 
commencement de juillet pour le plus tard, 
car une re'colte -transplantée dans une saisooi, 
plus tardive ne réussit pas avec certitude. Les 
plantes doivent être placées en quinconce, à 
trois pieds de distance en tous sens, dans une 
terre où l’on vient d’enterrer du fumier fr.ais. 

i 

11 faut maintenir la récolte nette avec la houe 
à cheval, ou avec les autres moyens indiqués 
par M. Young dans son calendrier du fermier. 
Si le tems éloit fort sec au moment de cette 
transplantation , je ne pense pas qu’on dût la 
retarder pour attendre la pluie : il faudroit 
arroser (i). 

£n suivant ces procédés , on obtient des 
choux prêts à être consommés, en février, 

(i) Quelque tems après avoir écrit ceci, j’ai eu oc- 
casion de comparer les deux méthodes. Je plantai sur 
la plus grande partie de deux acres de terrain bien 
f.imé, bien préparé, mes choux à la (in de mai, et ait 
êommencement de juin, immédiatement avant nne 
sécheresse obstinée. J’arrosai chaque plante en la met- 
tant en terre. Elles prirent racine immédiatement et 
prospérèrent pendant la sécheresse. Dès que la pluie 
survint j’achevai ma plantation; mais les dernières 
plantes n’ont pas atteint, et n’atteindront probahlenicnt 
pas les dimensions des premières transplantées. La ré- 
colte est la plus belle que j’aie jamais vue. ^A) 


i 
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marS) avril et mai. Il y a des choux qui pèsent 
de vingt à vingt-cinq livres. £n ne les sup- 
posant qu’à huit livres f c’est trente-cinq mil- 
liers pesant par acre. 

Les ignorans pourront croire que cette suite 
de proce'de's , que je viens de décrire , est un 
ouvrage bien embarrassant , bien difficile et 
bien coûteux. Cela n’est pourtant pas vrai. 
Le semis destine' à la transplantation tient 
fort peu de place : quarante perches de terrain 
peuvent servir à garnir dix acres. Ces opéra- 
tions ne sont ni coûteuses ni difficiles ; mais 
enfin quoiqu’elles soient, il faut les comparer 
au résultat, et voir l’avantage d’entretenir 
plusieurs centaines de brebis avec leurs agneaux, 
ou toute autre espèce de bétail , pendant les 
trois mois de l’année les plus difficiles à passer. 

11 y a une autre manière d’obtenir une ré- 
colte de choux pour le printems. 11 faut les 
semer en mars ou avril , en lignes , à trois 
pieds de distance , sur une terre fraîchement 
fumée. Lorsque les plantes se montrent, il 
faut les éclaircir , de manière à les laisser à 
trois pieds de distance dans la ligne. Après 
cela, on les houe, et on les garnit de terre, 
selon les procédés connus. Cette pratique a 
certainement plusieurs avantages imporlans, 
La saison du semis est favorable pour garanti^ 
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les jeunes plantes des insectes. Tous les hasards, 
la de'pense , et les inconveniens de la trans'^ 
plantation sont e'vités. Si celte pratique ne 
dispose pas la plante à s’e'lever plutôt qu’à 
s’e'pâter (car les choux transplantes s’e'pâtent 
et s’e'tendent au lieu de s’allonger) je con- 
scillerois ce proce'de' de prefe'rence , toutes les 
fois qu’on peut avoir du terrain libre assez tôt 
pour l’employer aux choux. 

Si l’on a besoin de nourriture verte pen.* 
dant l’hiver, il faut semer en tems ou en terre 
humide entre le aa juin , et le 7 juillet. On 
doit remarquer que la semaille des choux, 
dans cette saison -là , ne paroit pas dans 
l’ordre de la nature. La graine de choux , 
de turneps , et de plusieurs autres plantes 
csculentes tombe naturellement sur la terre 
en automne} et ce qui e'chappe aux gelees lève 
au printems , avant que les insectes soient en 
mouvement. A la fin 'de juin , c’est tout autre 
chose : les oiseaux , comme les insectes nui- 
sibles aux plantes, sont en pleine vigueur. Les 
arrosemens frequens sont d’autant plus ne'ces- 
saires , et on doit faire tous ses efforts pour 
garantir les jeunes plantes des pucerons et des 
limaçons. On sait que les premiers percent les 
feuilles de tant de trous que la plante s’affoiblit 
ou périt : les derniers mangent quelquefois 
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une re'colle enlière dans une seule nuit. On 
a essaye' plusieurs moyens pre'scrvalifs. L’un 
des plus efRcaces est la cliaux vive répandue 
le soir sur les feuilles : il faut <]ue la chaux soit 
aussi sèche qu’i{ est possible : il faut avoir soin 
de la re'pandre une heure après qu’on a arrose'; 
. Lorsque les plantes seme'es ainsi au com- 
mencement de juillet, ont atteint la grosseur 
convenable, on les transplante dans une bonn^ 
terre, où elles restent en pe’pinière jusqu’au 
mois de mars suivant, e'poque où on les trans* 
plante de la manière ci-dessus de'crile, et à 
quatre pieds de distance en tous sens en quin- 
conce. Quelques personnes préfèrent la dis- 
tance de quatre pieds d’une digne à Pautre, 
et de .trois pieds entre les plantes. Cela peut 
convenir dans les terres maigres, mais je trouve 
les plantes trop rapprochées. .Une récolte ainsi 
conduite dans une terre riche et profonde peut 
donner jusqu'à cent milliers 'pesant par acre. 
Dans ma terre peu profonde , dans une situra- 
tion élevée , et dvec peu de fumier , j’ai re- 
cueilli plus :de trente-deux vvpilures ou tons 
par acre, et j!ai eu des chdiix dont la tête seule 
pesoit cinquante livres. Dès la fin d’août, Iqs 
cho'ux ainsi trailés.,ipoui'ront être consomme'si 
et successivement jusqu’en: février, iDÙ-ilsalt- 
teignent la récolte précédemment. décrite. On 
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s’esl plaint quelquefois que la re'colte qui com- 
mence en aoiît est mûre dans un tems oiV 
on n’en a pas besoin , et on a recommandé 
de ne' transplanter qu’en mai , mais cela ne 
répond pas à l’objection. Elle est au reste' bien 
foibie celle qu’on fait contre une abondance 
eicessive : il n’y a aucun moment de l’anne'e 
où l’on ne puisse faire manger les choux aux 
moutons avec profit.' On coupe la' tête, on la 
partage en quatre , l’on la fait ainsi manger 
sur de ' terrain qu’on veut 'amender , ou bien 
on- fait parquer les. moulons successivement 
sur toute la' pièce de choux.* D.rns l’ûn et 
l’autre .cas, tout se mange , et il n'y ’a rien de 
perdu.' On ne peut pas en dire autant 'des tur- 
neps.- Si les choux, dont les têtes ont été con- 
sommées en' hiver ' ct 'âu- printenàs', doivent 
être 'suivis d’une ré'coUe qui’se sème en e’ie' bu 
en automne , il'faut laisser les troncs en terre 
aussi, long'tems qu’il est possible. Il repousse 
des feuilles qiie les moutons consomment avec 
avantage, avant' qtie* la charrue entré dans lé 

•* Outre le chou appelé' rfrà/n-Zzea J, ' j’ai' cm-* 
ployé pour mes moutons le chou natif d’York*, 
et celui de Batersea , qui se plante au prin- 
tems. En i8o4, je.^lanlai -ainsi un acre et un 
quart, dont je disposai de la manière suivante. 
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' Le 17 août j’y mis trente brebis pendant 
quatVe jours. On les mit ensuite à l’herbe aveo 
une charrete'e de choux qu’on leurdonnoit tous 
les jours. Du a 5 au 5 i août, on tint sur les 
choux trente-quatre brebis et quatorze mou- 
tons. On les ôta pour les remplacer par cin- 
quante-sept brebis, et un belier. Le 7 août, 
on remplaça ce lot par huit béliers et qua- 
rante-cinq agneaux. Le 10, les agneaux ne 
mangeant pas bien , on les remplaça par qua- 
rante-une brebis. Le ai août, on réduisit le 
troupeau à vingt brebis, qui ve'curent sur les 
choux jusqu’au a octobre. Toutes les bêtes 
prospe'rërent, excepte les agneaux mâles. Ceux 
qui ont été témoins de l’experience y ont vu 
la preuve de la valeur deschoux, comme nour- 
riture aux moutons. On trouvera ce fait en- 
core plus frappant , si l’on considère que je 
n’e'tois entre' en possession du terrain qu’à la 
Cn de mars , que ce terrain e'toit fort sale, 
fort stérile , et que les choux ne furent plantés 
qu’à la lin d’avril , sans fumier , et à deux 
pieds de distance, ce qui se trouva encore trop. 
Par toutes ces rabons, je n’eus guères qu’une 
dcmbre'colte. 
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Usage du trèfle et des pommes ûe ' 

TERRE POUR LES COCHONS , par THÉO- 
PHILE Jones de Cork-Abbey, eu Ir- 
lande. ï. Nov. 1799. 

{Annales d'Arthur Young.) 

Ïl y a dix ans que je tiens de vingt à trente 
cochons y pour l’usage de ma maison. Sur ce 
nombre, il y en a huit que j’engraisse annuel- 
lement, et qui passent deux quintaux. Je les 
parque tous ensemble sur le trëQe, depuis la 
fin d’avril à la fin d’octobre, dans un espace 
'd’environ vingt verges en carre’. Je change 
le parc tous les jours. Les cochons y entrent 
a cinq heures du matin , et reviennent à l’e'table 
à six heures du’soir. On ne leur donne dans 
l’dtable que Jes eaux grasses de la cuisine , et 
du lait de beurre, Tls sé soutiennent ainsi , en. 
irès-boû état jusqu’au mois ‘dé novembre; à 
cette époque ondes engraisse; Deux acres 
'Anglois de trèfle passable süfliséntàce nombre 
de cochons , pour toute la saison. Ils repassent 
trois ou quatre fois sur les mêmes placer dana 
le cours de i’e'té ; l’endroit qu’ils Viennent dé 
quitter ressemble à une terre labourée. En 
automne, le terrain se trouve suffisamment 
JoMX Ç. , T 


4 


DIgittzed by Google 
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furoe pour produire, au prîntems suiYant, ime 
abondante recolle de pommes de terre , les- 
quelles suffîseut à hiverner un meme nombre 
de cochons, et à en engraisser huit. 

Ceux qu’on engraisse sont mis à part. Ils 
couchent sur des plateaux e'ieves d’un pied 
au-dessus du sol j afin que leur litière soit tou- 
jours sèche. On leur donne , quatre ou cinq 
fois le jour , des pommes de terre bouillies à 
la vapeur , et du lait de beurre : deux ou trois 
mois suffisent pour les engraisser. Les trujés 
et les cochons à garder sont nourris pendant 
l’hiver de pommes de terre bien lavées , mai$ 
crues. La petite race du Tonquin re'ussit le 
mieux pour l’engrab. •». 

N’ayant jamais éprouvé' de me'cootpte sur 
la nourriture des cochons, avec cette me'thode, 
j’ai imagine' que les fermiers pourroient l’em- 
ployer d’une manière beaucoup plus étendue 
que je ne l’ai fait; et qu’en conséquence il 
pourroit être utile de faire connoitre la ma- 
nière dont j’ai soigné le terrain que je desti-r 
Dois à l’usage de ces animaux. Je le fais la- 
bourer trois fois dans l’automne ou l’hiver, 
pour y planter des pommes de terre au mi-r 
licu de mars. Je les plante par lignes à a8 
pouces de distance ; deux acres Anglois rendent 
de 5o à 36 tocs., Je les fais arracher à 1 $ 


Digitized by Google 



POUR LES COCHONS. 201 

charrue. Cet instrument en arrache un acre 
par jour, lorsque l’attelage est fort; et les 
pQtnmes de terre ne sont point du tout en- 
dommage'es par le soc. Il faut piquer profon- 
dément et aller et venir par la même ligne. 
Qn a soin d’avoir assez de monde pour amasser 
à mesure , afin de ne pas retarder la charrue. 
Je fais alors herser en travers, puis ordinai- 
rement labourer, et rassembler les pommes 
de terre qui peuvent être restées en terre; Le 
terrain demeure «n très-bon e'tat, pour !re-t 
çevoir au printems de] Forge avec du trèfle, 
£n plaçant le parc j' il faut faire attention 
qu’il ne reste point de vide dessous les claies, 
par l’effet d’un sillon • du de l’irrégularité du 
terrain, afin que les' petits cochons ne puissent 
pas se glisser par dessous:'! 

' Celte succession peut être adoptée pour trois 
ans, et donner d’excellentes récoltes, sans 
addition d’âUcun autre’ lèng’rais. : ; 

J’avois d’abord essayé de laisser les cochons 
au parc jour et nuit; -mais je* m’eùi suis mal 
trouvé. Lorsqu’il pleut fort, je trouve plus 
profitable dé leur donner à l’étable des feuilles 
de choux et de laitues ; mais cela est rarement 
nécessaire. J’ai éprouvé que, de toutes les 
variété# de ' pommes deMerre , lés grosses 
rondes, blanches, donnoient les récoltes les 
plus abondantes. 
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Expéi iences faites pour tâcher de s’assuref 
de la manière la plus profitable d’élever 
et engraisser les cochons avec des pom- 
mes de terre. 

( Tiré de Touvrage intitulé , A compendiom 
System of usbandry, 

l . , 

T iKS cochons sont les animaux les plus pro- 
fitables qu’on puisse nourrir sur une ferme , 
et' ils méritent, delà part des fermiers, l’at-. 
tention la plus particulière. 

. J’ai éprouvé que les cochons préfèrent la 
luzerne au trèfle. L’année ..dernière , j’avois 
une petite pièce de luzerne qui touchoit à 
un trèfle : ils avoient' un libre accès à l’un 
et à l’autre î et lorsqu’on les mettoit dans 
le trèfle , ils en sorioieût immédiatemeoi 
pour aller paître, la luzerne Jn cette dernière 
plante a sur Ic rirèfle des avantages de divers 
genres elle est plus printannière, elle dopne 
davantage on peut la couper quatre . fois j 
et elle dure quinze ou seize ans de plus que 
le trèfle. Le fumier, que font, les cochons, 
en pâturant, enrichit beaucoup le terrain; 
et je préféré par ces raisons la luzerne à 
toute autre plante fourrageuse. 
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Pai éprouve que ni la luzerne , ni le trèfle 
ne suffisent à la nourriture de la grosse es- 
pèce de cochons du Shropslxire. Il leur faut 
{surtout lorsque les matinées sont froides) 
un peu d’avoine, de pois ou de fèves, avant 
de les mettre au pâturage. Cette nourriture 
en rècliauQant leur estomac , prévient la 
-maladie , appelée dans le pays , the hlood (le 
sang), dénomination que je crois vicieuse; 
d’après ce que j’ai éprouvé au mois d’avril 
dernier. 

Comme mes cochons mangeoient avec beau-^ 
coûp d’appétit la luzerne et le trèfle , mou 
maître- valet leur supprima le grain pendant 
<quelques jours. On vint me dire un matin 
qu’un de mes cochons âgé de quatre mois 
étoit attaqué de la maladie du sang. Je me 
rendis au pâturage , où je trouvai l’animal 
étendu , et en apparence sans sentiment : la 
mère étoit auprès , qui sembloit se pWndre 
de l’accident de son petit. Ou mit celui-ci 
sur ses jambes, mais après avoir balancé un 
moment il retomba. 11 avoit le ventre gonflé, 
et pour se conformer à l’usage du pays , on 
le saigna à la queue, ce qui donna peu de 
sang. On le porta ensuite à l’étable où la 
mère le suivit. 

' Je fis cuire immédiatement de l’orge ayen 
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du lait ^ mais Paoimat ne voulut pas en manger, 
et on ne put en faire pe'nëtrer qu’une très- 
petite quantité dans son estomac. J’essayai de 
toutes sortes de manières de le soulager , . et 
sans y réussir : U mourut quelques heures 
après. La tension du ventre me fît soupçonner 
que cet animal avoit mange' quelqu’herbe , oa 
quelqu’animal venimeux; et )e fîs l’ouverture 
du corps avec toutes les précautions possibles^ 
pour examiner les intestins. 11 n’y avoit dans 
l’estomac que de l’air , et un peu de lait 
caillé avec l’orge que je lui avois fait avaler. 
Je trouvai également les boyaux distendus par 
la présence d’un gaz. Tous les viscères étoient 
parfaitement sains. Cette inspection me donna 
lieu de croire que la cause de la maladie 
n’étoit pas une surabondance de sang, mais au 
contraire un appauvrissement causé par Iç d^ 
faut de nourriture solide en quantité sui&sante. 

Pour prévenir le même accident aux autres 
cochons , je fis cuire de l’orge avec du lait , et 
je leur en fis boire tiède avec un peu d’esprit 
de corne de cerf. Je ne leur donnai d’abord 
cette nourriture qu’en petite quantité, et je 
l’augmentai par degrés jusqu’à ce que je les 
jugeasse hors de danger. Après cela , je leur 
fis donner du grain tous les joufs, avant de 
les mettre au pâturage. Ils . ont parfaitement 
réussi. 
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ITai lieu de croire, d’après ce fait, que la 
luzerne et le trèfle , sans addiûon d’une nour- 
riture solide , ne snfiiseat pas à- la grosse race 
des eochons y. et que les maladies auxquelles 
ils sont sujets proviennent, en gene'ral, d’une 
nourriture vicieuse, telle que des fourrages 
alte're's , ou des grains gâtes , ou les lavures 
des cuisines , qu’on juge toujours suffisamment 
Itonnes pour des cochons. 

J’ai employé les pommes de terre de dif- 
férentes manières pour nourrir ces animaux. 
J’ai essayé de les donner entières , ou e'era- 
se'es dans l’eau où on les avoit fait cuire.; 
Enfin, je les ai mêlées avec là farine d’org& 
dont on leur faisoit une bouillie. De toutes 
les méthodes , celle qui m’a le mieux réussi 
a été- la suivante , non-seuleihent pour élever, 
mais pour engraisser, ces animaux-: U ne s’agit 
que de varier la quantité, selon l’obj.et. 

Lorsqu’on élève , il suffit de donner une- 
6U deux fois le jour, une petite quantité de 
pommes de terre , en addition au trèfie et 
â la luzerne. 

Lorsqu’on engraisse ,. il' faut- augmenter lès- 
doses , et avoir soin que la nourriture , que- 
les cochons à l’engrais ne consomment pas^ 
ne séjourne point dans les auges , mais soit’ 
donnée à mesure aux porcs' que i’èû entrer^ 
tient sans les engraisser». 
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Une chaudière de fer est ce qu’il y a de mieux 
pour cuire les pommes de terre. Lorsque le 
tems et les convenances ne permettent pas 
de la vider , les pommes de terre peuvent y 
séjourner plusieurs jours sans inconvénient, 
au lieu que le cuivre a beaucoup de danger*^ 

Je remplis la chaudière aux trois quarts ^ 
après quoi je mets de la farine d’orge , dans 
la proportion d’un peck et demi pour cinq 
bushels de racines. J’achève de remplir avec 
des pommes de terre , puis je mets de l’eau 
de maniéré à ce que tout soit recouvert. 
Avec cette précaution , la farine d’orge ne 
descend pas au fond de la chaudière, où elle 
se brûleroit , et s’attacheroit ; et elle n’est 
pas non plus exposée à se perdre comme cela 
arrlveroit si elle étoit dessus, et que le liquide 
débordât pendant l’ébullition. 

L’eau se charge en grande partie de la 
substance nourrissante de l’orge. Quand les 
pommes de terre sont bien cuites , on les 
écrase dans le liquide , et on en forme une 
bouillie. Ce mélange intime des parties nu- 
tritives de l’orge et des pommes de terre rend 
leur digestion plus facile. jLa cuisson est une 
opération nécessaire. pour augmenter la faculté 
nutritive des substances. Si l’on se contentoît 
d’une infusion c’esi-a-dire , de jeter de l’eau 
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chaude sur les pommes de terre et la farine 
d’orge , il y auroit beaucoup à perdre en qua- 
lité' nutritive de ces substances. 

Au moyen de cette bouillie , on n’est poin% 
obligé de donner à boire aux cochons. £n 
hiver , il faut toujours leur donner la nour- 
riture tiède. Les pois , réduits en farine , 
font à-peu-près le meme effet que l’orge , ec 
coûtent beaucoup moins. ’ 

Tant que les porcs sont à l’engrais , il faut 
les tenir très-proprement €t renouveler leur 
litière avec soin. Comme leur loge est ordi- 
nairement trop petite pour qu’ils y prennent 
de l’exercice et que ces animaux se couchent 
volontiers , immédiatement après avoir mangé, 
j’ai jugé utile , et je m’en trduve bien , de leur 
donner trois fois la semaine trois cuillerées de 
sel dans leur nourriture. Cette précaution 
augmente leur appétit, el les fait~ mieux di- 
gérer. Trop de sel leur nûiroit , parce qu’alors 
il les purge. 

Une fois la semaine , j’ajoute une cuillerée 
de fleur de soufre et de nitre. Ces précau- 
tions maintiennent les cochons parfaitement 
sains , et leur fout prendre la graisse beaucoup' 
plus promptement. 

Lorsque j’ai commencé à parquer mes co- 
chons , ils ont pris un rhume violent : les re- 
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mèdes que je viens d’indiquer l’ont fait dîsp»J 
roîlre très-promptenaent. Je dois remarquer 
que l’âge le plus avantageux pour engraisser 
les porcs, est d’un an à 18 mois. Ils ont alor» 
leur croissance , et prennent la graisse plus^ 
promptement , que si on les mettoit à l’en- 
grais trop tôt. 

I.” Expérience sur des jeunes porcs, achetés 
le 11 Mars 1785. 

L.st. «h. 

Prix de cinq porcs ^ . 3 la G 

Frais de leur route . ^ 1 31 

Six bushels d’orge , et mouture . » 16 S 

Charbon » 1 3 

\o bushels de pommes de terre . » 7 S 

Liv. sterl. 4 ig % 

Vendus à la fin d’avril 1785. 

• 

Les cinq pesoiènt ensemble i 5 scores (Jè 
30 livres) et i 3 livres; ce qui, à 6 shellings- 
6 d. -par score fait liv. sterl. 4 . 19 shel. Il 
en resuite que cette manière d’engraisser de 
jeunes porcs n’est pas profitable , car les 
pommes de terre ne se trouvent vendues qu’à 
deux pence le bushel. 
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’ n.^* Expérience d* engrais sur les cochons» 

Quinze cochons de neuf à dix mois y 

estimes 1 5 » » 

Charbon pour cuire leur nourriture » il 6 
Orge , à 3 shel. le bushel . . , a a )> 

Mouture de l’orge » 5 6 

Sel, fleur de soufre et nitre . . )) 6 7 

3 o 6 bushels de pommes de terre de 
rebut, ce qui les fait revenir à 
i 4 pence le bushel . . . . 17 17 10 

Liv. sterl, 56 1 6 


Vente., 

Quinze porcs gras pesant ensemble 
• 111 scores de %o livres, à 6 shel. 

6 d. le score, c’est Liv. sterl. 36 i*** 6 

' Si les porcs avoient eu leur croissance 
complette àu moment où je les mis à l’en- 
grais, je suis convaincu qu’ils auroient payé 
les pommes de terre plus de i 4 pence le 
bushel. Ces racines étoient de l’espèce de 
Surinam , et n’auroient pas pu se vendre au 
marche'. C’ètoit les plus petites et. les plus 
grosses. Celles-ci e'toient caverneuses et aqueu> 
ses : elles pesoient depuis une livre et demie 
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jusqu’à trois livres ; et on ne les auroît pasf 
vendues dans le canton plus de sept à huit 
pence le bushcl. 

L’orge avoit soufiTert, et étoit d’une qua-* 
lite' infe'rieure. Les brasseurs et les distilla- 
teurs ne m’en olfroicnt que 3 shellings. J’au— 
rois pu acheter des pois à deux shellings trois 
pence le bushel , qui auroient e'të à-peu-près 
aussi nourrissans que la farine d’orge ; et il en 
auroit résulte' que les pommes de terre au~ 
roient e’te' vendues à un demi-penny de plus lei 
bushcl. 

- En ge'ne'ral, les porcs qui ont acquis toutei 
leur grosseur donnent plus de profit à l’en- 
grais que ceux qui croissent. Ils mangent 
bien moins dans les derniers mois de leur 
engrais ; mais dans le dernier pe'riode de 
l’engrais il faut avoir soin d’ajouter de la 
farine d’orge et de diminuer les pommes dé 
terre. 

Je ne mets rien pour les frais des gens 
qui soignent les porcs , parce que j’estime 
que le fumier de ceux-ci fait plus que com- 
penser cette de'pense. 



Digitized by Google 



3ot 


Expériences des plantations, par 
Arthur Young. 

( Annales à* Agriculture. ) 

C^EUX qui ont lu ce que je dis des planta- 
tions dans ma tournée de l’ouest , doivent se 
souvenir que je cite un grand nombre de cas 
dans lesquels les plantations d’arbres de venue 
rapide , ont été extrêmement profitables. Si, 
au bout de i6 ou 20 ans, on peut couper la 
totalité d’une plantation , Le profit qu’elle donne 
est plus considérable qu’aucun autre qu’oa 
eût pu attendre d’une plantation agricole quel- 
conque. Cette considération m’a porté à faire 
moi- même des expériences de plantations. 
Comme j’ai été pendant quelques années dans 
une ferme de Hereford-shire où je n’avois 
qu’un bail .de i 4 ans , l’exécution de mon 
projet a été retardée ; mais dès que j’ai eu la 
certitude de posséder le domaine que je cul- 
tive , je me suis occupé de réaliser les planta- 
jfions que j’avois en vue. Voici les résultats. 

1777. 

i 5 Janvier, J’ai enclos un acre de pré, la 
plus mauvaise partie de tout le domaine. La 
surface Avoit été enlevée' jusqu’à deux piçds 
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de profond , pour faire de la brique. La terre 
inferieure e'ioit très-maigre. Py plantai mille 
peupliers de Lombardie , mille sapins de l’es- 
pèce qu’on nomme spruce Jir , mille sapins 
d’Ecosse, et mille me'lèses. On s’y prenoit de 
la manière suivante. Un ouvrier coupoit, à la 
profondeur de la bêche , un 'gazon de trois 
côtes, puis il le relevoit , comme à charnière, 
en le laissant adhèrent du quatrième côté. H 
le partageoit ensuite en deux. Un homme sui- 
\oit et plantoit l’arbre dans le trou ; puis U 
le refermoit, en mettant la moitié du gazon 
d’un côté , l’autre moitié de l’autre , et ap- 
puyant un peu avec le pied, pour raffermir la 
terre. Celle méthode est extrêmement prompte: 
la totalité de la main-d’œuvre pour planter 
me coûta environ la sh. 3 d. Bien convaincu 
que le point important étoit d’empêcher le 
bétail d’approcher, et je fis un fossé de six pieds 
de large et de cinq de profond, avec une haie 
.vive , garnie d’épines sèches. 

Premières dépenses. 

L. (t. *h. d. 

a5 rods d’enclos à ao d. . . . a i 8 

Fascines sèches d’épines . . . » la » 

Ep ine blanche pour la haie . . )> 8 4 

aa rods d’aqueduc pour emmener 

les eaux du fossé . . . ' ' . w 5 6 
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£ols pour mettre dans Tacqueduc ,,, ^ 


et cbariage ........ 9 6 

Paille .. .))' 5 n 

1000 peupliers de Lombardie . . a 10 » 

1000 spruce firs 1 10 » 

1000 mélèzes » 16 » 

1000 sapins d’Ecosse . . . . » 7 

Port et faux-frais de transport . . » i 3 » 
Prêt d’Edimbourg à Londres ..16» 

Frais à Londres i. » 11 » 

Frais depuis Londres . . . . » i 5 » 

Plantation 

4 bushels de glands , et seraaille . » 5 » 


L. st. i 3 7 5 

J’avois pris les arbres chez M. Anderson 
^ Edimbourg. Les peupliers avoient de deux 
à trois pieds de haut: les autres arbres, entre 
8 et 12 pouces.. 

La rente , et tous les impôts montoient k 
x 5 shcl. l’acre. 

Je plantai dans le meme tems un certain 
nombre de perches de peupliers noirs, de huit 
pieds de long. 

Janvier 1779. J’ai inspecte' ma plantation. 
Les peupliers ont crû , dans les deux ans , (ïe 
>A 2 à pouces. P’après plusieurs observations 
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que j’ai faites depuis, je me suis assure' que 
jamais les peupliers ne prospèrent dans les 
terres froides, humides, et fortes. Les spruce 
Jirs sont mise’rables , excepte' quelques - uns 
qui ont donne' l’année • dernière des pousses 
d’un pied. Les mélèzes sont généralement très- 
beaux. Dans les parties les plus mauvaises de 
la pièce, le pousses de l’année sont de lo 
à i8 pouces de long. La plupart des peupliers 
sont encore en vie. U y a beaucoup d’osiers 
et de saules qui ont poussé des jets de cinq 
à six pieds. U a aussi paru quelques frênes. 
11 y a une circonstance remarquable , c’est 
que les spruce Jirs y quoiqu’en général foibles, 
ont prospéré lorsqu’ils se sont trouvé bien en- 
tourés de ronces et d’autres plantes épineuses. 
11 y en a qui semblent étouSes, en quelque 
sorte , par la quantité des jets et des branches 
qui les entourent , et ce sont précisément 
les plus vigoureux. L’abri a, pour les jeunes 
arbres, une .importance qui a souvent été 
remarquée. . i . 

1778. 

En mars , j’ai planté deux acres dans du 
terrain assez semblable k celui de l’année pré-* 
cédente*, 

I 

Dépenses^ 
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Dépenses. 


4y rods de fosses d’enclos à i sh. 8 d. 

L.st. 

sll. 

A. 

3 

18 

6 

2 1 voitures de fagots d’e’pines . 

1 

1 

» 

2000 plantes d’épines blanches 

1 

3 

)) 

Palissades dans les coins . 

» 

10 

» 

4ooo mélèzes 

2 

8 

» 

looo sapins d’Ecosse .... 

» 

7 

)> 

jooo peupliers de Lombardie . 

1 

10 

» 

2000 spruce Jirs 

2 

2 

)) 

Emballages et faux-frais d’embar- 




quement 

1 

1 

10 

Fret 

2 

5 

)> 

Frais à Londres 

» 

18 

» 

Voiture 

1 

6 

» 

Plantage 

1 

‘8 

11 

L. St. 

t ' ~ 

19 

19 

3 


1779- 

M. Anderson , qui na’avoit fourni les arbres 
des deux anne'es pre'ce’dentes , n’ayant pas 
compris mes ordres pour celle-ci , j’ai acheté 
dans mon voisinage la coupe des branches de 
quinze peupliers noirs pour les planter dans 
un acre de terrain que j’âvois marque' pour 
cela ; le sol eloit semblable à celui des 
deux plantations precedentes , mais c’e'toit un 
champ. 

Tome 6. ' V 
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Le 1." et le 2 mars , je fis couper les 
brandies et les fis de'poser dans un e'tang. 
Le 6, je Commençai à planter. Les jets e'ioieiit 
de 3 à 7 ans. Les plus longs avoicnt de i5 à 
16 pieds de long. Je fis faire des creux de 
deux pieds pour les plus longs, et bien affermir 
la terre à l’entour , en les plantant. Les plus 
petits jets furent mis dans des trous d’un pied 
seulement de profond ^ que je faisois faire avec 
un instrument exprès. 

J’ai eu assez de plants pour e'tablir ma 
plantation à 5 ou 6 pieds d’un arbre à l’autre; 
mais mon intention est d’y mêler l’annee pro- 
chaine quelques mélèzes et quelques spruce 
firs. Les ouvriers m’assurèrent que les peu- 
pliers ne croitroient pas , si je ne donnois pas 
au pied du plant la forme d’un pied de pou- 
lain ; mais je ne le fis pas. 


Dépenses. 


Prix des branches de peupliers . 

L.«t. 
. 1 

sb. 

6 

d. 

6 

Voilure 

. )) 

5 

» 

Plantage 

. 1 

9 

)) 

L. 

St. 3 

» 

6 


Je dois observer que, comme la pièce étoit 
de six acres , et que je me proposois d’en 
planter un acre tous les aps, je n’enfermai pa& 
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d’un fosse la partie voisine de celle que je 
voulais planter Fannee suivante : je réparai 
un fosse' existant et j’y ajoutai une palissade 
dans la portion où il n’existoit point de fosse'. 

Dépense totale. 


Frais pour couper, façonùer et 

L. St. 

$h. 

d. 

placer les palissades .... 

1 

4 

10 

Fieux pour soutenir les palissades . 

)) 

11 

4 

Dépenses ci-dessus 

3 

M 

6 

L. St. 

4 

16 

8 

En avril 1780, j’y ai ajouté deux 

L. St. 

aL. 

d. 

cents peupliers de Lombardie . 

)) 

5 

J) 

aoo mélèzes 

» 

3 

» 

100 spruce firs 

)) 

3 

» 

100 sapins d’Ecosse ...'.. 

» 

1 

» 


L. st. » lo )) 


1780. 

En novembre 1779, j’avois marqué deux 
acres attenans à la plantation précédente : c’é- 
toit un chaume d’avoine, terre épuisée par la 
succession des récoltes. Le 13, j’y semai un 
bushel de glands, et deux bushels de faine de 
frêne : j’enterrai le tout par un labour de 
quatre pouces. 



5o8 KXPÉRIENCE3 

Le l 5 avril 1780, je reçus d’Edimbourg, 


et je plantai sur le même terrain 

L* St. sh. 

d. 

a 800 mfclèzeS de 18 pouces. . 

1 

18 


^00 sapins d’Ecosse d’un pied . 

» 

8 

î> 

goo spruce Jirs de 9 pouces . 

)) 

19 

» 

100 aulnes de 3 pieds .... 
;ia 4 o peupliers de Lombardie , de 

» 

7 

6 

5 pieds 

1 

11 

» 

Faux-frais d’embarquement, etc. . 

» 

6 

» 

Frêt jusqu’à Londres .... 

1 

i 3 

3 

Frais à Londres ...... 

» 

10 

6 

Voiture 

1 

4 

6 

Plantation ........ 

» 

18 

9 

Clôture ......... 

)) 

10 

5 


L. St. la 99 


1781. 

a 4 Mars. Laboure' le chaume d’avoine qui 
touche au N°. 4 . Le sol e'toil extrêmement dur 
et relie. Seme' dçux peeks de glands , et un 
quart de peck de faine d’orme. Plante' ensuite 
5 ooo sapins d’Ecosse de 9 pouces de long, 5oo 
me'lezes de deux pieds, et aoo peupliers de 
Lombardie de 5 pieds de long. 
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Dépenses. 

L. St* s^* 

Ponr ramasser les glands et la faine » 5 


5 ooo sapins 1 10 

600 melczes » 18 

200 peupliers » 6 

Emballage 2 

Voiture de Londres » 6 

Plantation » 10 

Enclos i . . )) 6 


L. St. 4 5 


«î. 

t> 

)> 

)>' 

)> 

6 

)> 

)> 

)> 

“T 

6 


1785. 

L’acre plante' en peupliers a tellement man- 
que', que j’y ai plante' cette année 5 oo mélèzes. 


Achat .... 

L. St. 

• * m ^ 

sh. 

» 

i. 

)> 

Plantation . 

• • • • • 

5 

)) 

Transport . . 

* .9 m • • ))- 

3 

» 


L. St. 2 

8 

» 


1787. 

Planté un demi-acre d’excellent terrain, sec 
et léger, en 5 oo plants de mélèzes. La dépense 
a monté à 2 L. st. 5 sh. .. . . ; , 

1788. 

Planté 600 mélèzes. Dépensé 2 L. st. 5 siu' 
Ils ont été dispersés sur les places vacantes 
dans les 4 acres mentionnés ci-dessus. 
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1799- 

a5 Décembre. J’ai balance le compte des frais 
de toutes ces plantations, commence'es depuis 
aa ans, en y comprenant la rente, la dixme, 
Jes impôts etc. , et j’ai trouve que la totalité' 
des de'penses montoit à 193 L. st. 3 sh. a d. 

Voici l’e'tat de ces diverses plantations ac-1 
tuellement. 

Les mélèzes de la plantation de 1763 (1) 
ont entre 3 pieds et 4 pieds 3 pouces de cir- 
conférence, à 5 pieds du sol. Ils ont 4o pieds 
de haut. Les sapins d’Ecosse ont environ 4 
pieds de circonférence, et de 3o à 4o pieds de 
haut. Les spruce firs 3 pieds 8 pouces de cir- 
conférence, et 4o de haut. Les pins argentés, 
4 pieds a pouces , et 4o de haut. Un sapin 
d’Ecosse dont le jet supérieur avoit été cassé, 
avoit grossi jusqu’à 5 pieds de circonférence j 
mais il n’avoit que 34 pieds de haut. Un mé- 
lèze qui , en 1779, n’avoit que 19 pouces de 
cifconférence, a aujourd’hui 4 pieds 5 pouces. 
Le sapiq argenté qui avoit également 19 pouces, 
a aujourd’hui 4 pieds a pouces. Un chêne 
semé dans cette même plantation en 1776 


(i) L’auteur n’a pas fait mention dans cct article, 
de la plantation de 1763 : il renvoie au 111.* vol. de 
ses Annales, p. 43 1 . 
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et qnl, en 1779, avoit 3 pieds de ï>aut, a au- 
jourd’hui 21 pouces de circonférence et 2S 
pieds de haut. Les meièzes, sapins d’Ecosse 
et spruce firs, de 4 pieds de circonférence , 
pourroient faire des palissades , et même des 
planches de i 4 pouces de large : ils seroient 
susceptibles d’être employés à divers objets de 
charpente. 

Dans l’acre plante' en 1777, les plus beaux 
mélèzes ont de 2 pieds à 2 pieds et demi de 
circuit^ à 5 pieds du sol, et 56 pieds de haut. 
Les plus beaux spruce firs ont 2 pieds de tour 
et 52 de haut. Les sapins d’Ecosse, à 5 pieds 
de terre , sont à-peu-près de la même gros- 
seur, mais ne sont ui si droits ni si hauts. Les 
plus beaux chênes ont de 17 à 19 pouces de 
tour, et 20 pieds de haut. 

Dans les 2 acres de 177^, les plus beaux, 
mélèzes ont 2 pieds de tour, et 5 o de. haut. 
Les spruce firs sont moins beaux. Les sapins 
d’Ecosse , encore inférieurs. Les chênes pros- 
pèrent. 

Dans la pièce de 4 acres, les plus beaux 
mélèzes ont de 19 à 26 pouces de tour. Les 
sapins d’Ecosse ont 19 pouces de grosseur 
moyenne, et 20 pieds de hauU \ies spruce 
firs sont plus beaux j mais les uns et les 
autres le cèdent aux mélèzes. Les ormes n’onX 
point réussi. 


Digitized by Google 



EXPÉRIENCES 


5i<3 

II y a un très-petit nombre de peupliers 
noirs encore existans, et ils ne croissent point. 

' Le demi-acre plante en 1787, a très-bien 
re'ussT. En douze ans , les arbres ont donné 
des lattes et des palissades. 

Quant au rapport de ces diverses plantations 
depuis le moment où J’ai commencé à éclaircir, 
j’ai cherché à en tenir une note précise ; mais 
j’ai trouvé que la chose étoit trop difficile à 
faire avec exactitude. Ce que Je puis dire, en 
général , c’est que depuis sept ou huit ans 
J’ai trouvé l’usage de la dépouille de ces plan- 
tations infînimént avantageux et commode, 
quoique le domaine que J’habite soit d’ailleurs t 
bien fourni de bois. Elles m’ont fourni une 
immense quantité de pieux, de palissades, 
de liteaux, de lattes, de planches, et, en un 
mot , de tous les objets nécessaires pour les 
constructions ou réparations des étables, cou*: 
verts, râteliers, etc. Je n’en ai point vendu, 
et Je n’ai pas encore achevé d’éclaircir tout-à> 
fait mes plantations, excepté dans les parties 
où il a fallu donner de l’air et de la place à 
des chênes de belle venue. Les arbres ont, eu" 
général, souffert dans leur croissance , pour 
n’avoir pas été éclaircis à tems ; mais , d’un 
autre côté , l’usage des plants minces , droits, 
et élevés, est extrêmement commode. Je ne 
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pourrois pas décider si la rente de ces plan- 
tations a égalé le revenu qu’on devoit attendre 
de ce naéme terrain autrement appliqué ; mais 
l’abondance des bois d’un emploi aussi com- 
mode et aussi utile , est extrêmement agréable ; 
en sorte que je suis fort content de ma spécu- 
lation. Pour l’avenir, je ne doute pas de trou- 
ver un grand profit dans les arbres qui pren- 
dront tout leur développement; sans compter 
que les chênes des mêmes plantations pro- 
mettent des avantages considérables pour la 
génération qui suit. 

Si j’avois tout mis en mélèzes , au lieu d’en- 
Ireniêler de sapins d’Ecosse, la différence au- 
roit été prodigieuse , à l’avantage des mélèzes. 
Les sapins d’Ecosse grossissent plus vite , et 
ne s’alongent pas autant : ils sont plus propres 
à faire des poteaux ou des pieux, mais beau- 
coup moins à faire des liteaux. 

Si l’on comptoit à présent (1799) les dé- 
penses faites jusqu’ici, à raison de lO L. St. 
l’an pour intérêts, et la rente à 5 L. 12, en 
tout i 5 L. St. 12 sh. ; il faudroit déduire de 
çette somme le profit que j’ai fait en éclair- 
cissant les plantations. Je suppose que j’en aie 
retiré, en toute espèce de bois, pour la valeur 
de mille perches d’un shelling, c’est-à-dire, 
pour 5 o L. st. , cela réduit, pour l’avenir, la 


I 
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charge annuelle à i3 L, st. , jusqu’au moment 
où j’introduirai le bétail dans le bois pour 
consommer l’herbe. Je ne le ferai que dans 
une dixaine d’annees , c’est-à-dire , quand les 
plus jeunes chênes seront suffisamment e'ieve's.; 
Or, i3 L. St., annuellement, seroient couh 
vertes par : 

L. St. sh. d. 

aoo perches à 6 pence .... 5 » » 

loo dites à un shelling 5 )) » 

ao dites à a sh a u » 

Fascines ....!)>)> 

L. St. i5 » » 


Je puis compter sur une renire'e beaucoup 
plus forte, en continuant à éclaircir comme 
je l’ai fait jusqu’à pre'sent. 

Tout considéré, je suis porte à croire qu’au- 
cune partie de mon domaine , d’egale etendue,' 
et d’un terrain du double plus fertile , ne rend 
autant que ces plantations. 

11 ne faudroit cependant pas en conclure 
qu’il y eût un e'gal avantage à faire des plan- 
tations beaucoup plus vastes : la valeur de me& 
plantations , pour moi , resuite de ce qu’elles 
ne sont pas trop e'tendues. Si j’en avois dix 
fois davantage , je de'pendrois des acheteurs. 
La concurrence pourroit faire baisser les prix, 
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et me rendre la vente extrêmement difficile 
et lente. Pour quelques acres, le profit ea 
est si grand , qu’aucun domaine ne devroit 
être sans celte ressource. 


Essais et notes sur l’agriculture, 
par J. B. Bordley, de Philadelphie. 

Chanvre. 

T i A grande utilité' du chanvre, l’avantage 
qu’a la culture de cette plante de ne point 
Duire aux autres cultures dans la pratique des 
agriculteurs ame'ricains, l’espèce de certitude 
d’obtenir une re'colte qui vaudra un bon prix, 
me font donner au chanvre la préférence sur 
la plupart des cultures accessoires. 

Je choisis les lieux bas , les champs plats 
soit sablonneux , soit argileux. Lorsque ces 
terrains ont été bien -nettoyés par les labours, 
puis abondamment fumés, ils peuvent rap« 
porter plusieurs belles récoltes successives do 
chanvre. Il y a beaucoup de fermiers qui ne 
croient pas leur terrain d’assez bonne qualité 
pour produire du chanvre. Je pense que toutes 
les terres, qui ne sont pas humides , peuvent 
en donner de belles récoltes. Si elles ne sont 
pas fertiles , il faut les fumer abondamment. 
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II n’y a pas un agncuheur entendu qui ne 
puisse cultiver et fumer une suffisante quantité 
de terrain pour obtenir de riches récoltes de 
chanvre. Pour amener le terrain à un état de 
propreté parfaite , il ne faut que répéter lés 
/labours toutes les fois que les mauvaises herbes 
reparoissent. Une fois bien purgé d’herbe et 
bien amendé , le champ peut recevoir plu- 
sieurs récoltes successives de chanvre , pourvu 
que chaque automne et chaque printems on 
donne deux labours et hersages , et qu’on 
fume un peu tous les ans. Si le fermier s’effraie 
d’entreprendre la culture d’un acre entier avec 
tant de soins, qu’il essaie le quart de cet es- 
pace , et il ÿ recueillera tout ce qu’il lui faudra 
de chanvre pour les cordes dont il a besoin 
dans la ferme. 

C’est en avril qu’il convient de semer le 
chanvre sur une terre préparée , ainsi que je 
l’ai dit. La levée est ordinairement prompte , 
et la plante couvre rapidement la terre. Les 
mauvaises herbes se trouvent ainsi étouffées , 
et l’évaporation de la terre est prévenue. Il 
ne m’est pas arrivé de voir souffrir ' mon 
chanvre de la sécheresse , que dans une seule 
année où j’avois semé en mai. Je n’ai jamais 
été obligé d’y faire arracher l’herbe. Ordi- 
nairement je recueille de la graine dans les 
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bords des champs, où les plantes e'tant plus 
rares, deviennent beaucoup plus fortes, et 
où le chanvre est trop grossier. 

Le moment où il convient d’arracher le , 
chanvre est celui où les poussières des e'ta- 
mines des plantes mâles commencent à se re'- 
pandre. Lorsque je fais arracher mon chanvre, 
je le de'pose par paquets dans de l’eau de mer, 
à quatre pieds sous l’eau. Ordinairement c’est 
entre le troisième et le quatrième jour que le 
chanvre est suffisamment roui. Pour s’assurer 
du juste point de rouissage auquel il con- 
vient de retirer le chanvre de l’eau , on l’exa- 
mine à la fin du troisième jour , en essayant 
de le rompre entre les doigts. S’il est encore 
flexible , le séjour dans l’eau n’a pas ète' suf- 
fisant : s’il est cassant comme du verre , il est 
à son juste point. C’est alors le moment de 
le tirer de l’eau , et de le placer sur un plan 
incline', les racines en' haut, jusqu’à-ce qu’il 
soit sec. On délié ensuite. les faisceaux, pour 
e'tendre le chanvre pendant trois ou quatre 
jours. On le retire alors bien sec , pour le 
teiller à loisir. J’ai essaye' aussi de rouir mon 
chanvre à la rose'e ; mais je ne l’ai fait qu’une 
fois. Les vents le soulevoient et déplaçoient 
les tiges. Cette me'thode demande beaucoup 
de main-d’œuvre, et la fibre de l’e'corce est 
ensuite d’une force très-inégale.. 
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donne le chanvre d’obtenir une belle re'colte, 
avec le danger de non re'ussite qu’offre la cul- 
ture du tabac , on doit se de'goûter de plus ea 
plus de cette dernière plante , et donner la 
préfe'rence au chanvre. Ls tabac nettoie la 
terre , à la vérité' ; mais il ne la met point à 
l’abri de l’évaporation : son ombre ne couvre 
le terrain qu’environ l’espace d’un mois, au 
lieu que le chanvre couvre la terre d’une ma- 
nière impénétrable pendant environ trois mois. 

Ce seroit, je crois, une bonne méthode que 
de semer du blé sarrazin immédiatement après 
le chanvre , pour l’enterrer à la charrue lors- 
qu’il seroit en pleine fleur. Cet engrais de sar- 
razin conserveroit , je pense , la fertilité du 
sol suffisamment pour que le même terrain pût 
donner annuellement une récolte de chanvre 
sans addition de fumier. J’entends cepcudant 
qu’on ne laisseroit pas grener le chanvre. Les 
plantes qui portent leur graine à maturité, 
épuisent singulièrement 'le terrain. C’est un 
avantage du chanvre sur le lin : celui-ci se ré- 
colte toujours quand la graine est en pleine 
maturité ; aussi épuise-t-il infiniment plus la 
lierre que ne fait le chanvre, quand ce dernier 
ne porte pas sa graine. On arrache quelquefois 
le chanvre mâle au commencement d’août, et 
pn laisse en terre le chanvre femelle jusqu’atj 
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milieu de septembre. On a ainsi deux re'coltes, 
au lieu d’une , sur le même terrain , et le sol 
se trouve appauvri. 

11 ne faut point laisser grener le ble' sar- 
razin sur le même terrain que Ton destine au 
chanvre j et cela , non-seulement par la raisoa 
de l’e'puisenient qui én re'sulte pour le sol , 
mais aussi parce que le sarrazin s’e'grenne sur 
le champ , et repousse ensuite. Je l’ai vu 
s'élever avec le chanvre jusqu’à cinq pieds de 
hauteur. 

Ce qu’il y a de plus désagréable et de plus 
long dans les procédés qui dépendent de la 
culture du chanvre , c’est le teillage. C’est un 
ouvrage d’automne et d’hiver. Les mêmes ou- 
vriers que l’on emploie à préparer les feuilles 
de tabac, peuvent être occupés à teiller le 
chanvre : les manouvriers ne sont pas chers 
pendant la mauvaise saison ; et on peut tou- 
jours s’assurer que le chanvre sera prêt à 
vendre au printeras. 

J’estime qu’un planteur qui obtient pour 
quarante dollars de tabac' par acre , pourroit 
recueillir pour soixante dolars de chanvre. 
Mais le produit du chanvre , fût-il même d’un 
quart inféiieur à celui du tabac , il y auroit 
encore bien plus de profit' dans la culture du 
chanvre. 

Soins 


I 
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Soins nécessaires pour les fumiers dans lès 
étables et les basses cours. 

Pour que i’agricuheur lire le meilleur paru 
possible de i’exploitation*d’un domaine, il faut 
qu’il «mbrasse un certain ensemble de de'tails , 
de manière que chaque partie de son e’co- 
nomie rurale, re'ponde aux autres, et qu’il en 
resuite du proBt. 11 ne doit pas viser seulement 
i obtenir d’abondantes re'cohcs , et à les re'- 
pe'ter souvent. Il doit principalement s’occuper 
des moyens de conserver et d’accroître la fa- 
culté productive de la terre. Il n’y a qu’à jeter 
les yeux autour de soi , et voir la culture des 
fermiers , pour se convaincre que l’économie 
rurale lorsqu’elle est conduite au hasard , ne 
peut jamais assurer , pour un terme un peu 
long , une succession de bonnes re'coltes , en 
conservant la valeur du terrain. 

Si les assolemens sont judicieusement e'ta- 
blis, le terrain se maintient en bon e'tat , et 
les re'coltes sont abondantes , avec une quan- 
tité modérée de fumier ; tandis que beaucoup 
d’engrais et des assolemens médiocres ou mau- 
vais , ne donnent pas un résultat aussi pro- 
fitable. Mais toujours est-il indispensable pour 
une bonne agriculture , de donner beaucoup 
de soin à la formation des engrais. Si les terres 
Tome 6. X 
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très-fertiles de leur nature , et soumises à 
de bons assolemens peuvent se passer d’une 
grande quantité' de fumier, on n’en a jamais 
trop pour les terres me'diocres ou ste'riles. Il 
J a même de certains assolemens pour les- 
quels on n’a jamais assez d’engrab , quelle 
que soit la fertilité' de la terre. On l’e'prouve 
dans le Maryland , où les fermiers cherchent 
continuellement des terres neuves qu’ils puissent 
e'puiser, lorsque les anciennes ne rendent plus 
rien. 

Je crois que les principaux anneaux de, la 
chaîne de l’e'conomie rurale , sont le bon la- 
bourage, les bons assolemens, et l’abondance 
des engrais. Je dois faire quelques observa- 
tions , relativement à ce dernier article , sur 
la pratique des fermiers ame'ricains. 

11 est d’usage de faire les meules de foins 
dans les près. Il en re'sulte plusieurs incoo> 
ve'niens. 

1 .* II se fait un gaspillage , et il y a une 
de'perdition de fourrage , parce que les bêtes 
mangent autour des tas , et en foulent aux 
pieds une partie. 

a.“ Le fumier que font les bestiaux n’e'tant 
point mélange de paiUe, est en quantité rela- 
tivement petite. 

3.® Cette petite quantité de fumier n’étant 
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pas arrangée en tas re'guliers , l’engrais se 
dessèche , se perd en partie par les pluies , 
«t le profit en est infîni^ment moindre pour 
le sol. 

« 

Dans la pratique des Anglois et des Fla- 
mands (pratique foiblement imite'e dans les 
Etats-Unis, ) les bestiaux sont renfermes dans 
les e'table's , et dans des cours. Les engrais se 
trouvent ainsi ou à l’abri des pluies froides , 
ou rassembles en gros tas , dans lesquels la 
fermentation s’opère convenablement. Voici 
les avantages de cette méthode. 

1 .* Le fourrage se consomme sans perte. 

a.” 11 se fait moins d’e'vaporation des sucs 
des engrais. 

' S.” Le fumier se trouvant convenablement 
mélange' des substances végétales qui servent 
de litière, la quantité produite est considé- 
rable. 

Je ne pense pas qu’il y ait d’exagération 
à affirmer que la quantité produite avec cette 
dernière méthode est trois fois plus considé- 
rable qu’avec l’autre. Mais si l’on suppose que 
le fumier conserve son influence pendant cinq 
ans, il en résulte qu’avec la bonne méthode 
on a quatre-vingt-dix acres, en bon état, 
et qu’avee la mauvaise méthode on n’en a que 
trente. Il y a là de quoi faire le cultivateur 
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riche ou pauvre^ selon qu’il suit l’une ou l’autre 
pratique. 

Je crois que M. Young a e'tabli qu’un boeuf 
bien pourvu de litière , dans l’e'table , peut 
donner douze charrete'es de fumier dans l’hiver. 
La quantité d’engrais doit être plus considé- 
rable encore pendant l’e'té , si l’on nourrit eu 
vert, pourvu que la litière soit toujours très- 
abondante. Je dois remarquer, en passant, 
que la quantité' de fourrage vert qui suffît à 
cinq bêtes nourries à l’e'table, ne pourroit en 
nourrir qu’une seule si le fourrage étoit pâture' 
sur place (t). D’ailleurs le terrain qui n’est pas 
pâture' se maintient sans alte'ration , au lieu 
que le parcours pe'trit et durcit la terre , au 
détriment des récoltes suivantes. 11 faut re- 


(i) Il paroît qu’il y a erreur ou exagération dans 
celle eslimalion de la quanlité de fumier produit à l’é- 
table, ainsi que dans l’appréciation de l’avantage de 
nourrir en vert dans les écuries, comparativement au 
pâturage. On ne voit pas même de quelles récoltes 
l’auteur veut parler ici : la luzerne et le trèfle ne sau- 
raient être pâturés par les animaux ruminans sans le 
plus grand danger : ces deux fovirrages sont ceux qu’en 
donne en vert à l’étable avec le plus d’avantage. Il 
n’y a guères que les vesces d’hiver ou de printems sur 
lesquelles on ait pu faire la comparaison dont parle 
l’auteur. 
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marquer encore que , dans la naethode de 
nourrir à l’elable , les bestiaux sont à l’abri 
des mouches, surtout si l’on a soin de main- 
tenir les e'tables obscures pendant la cbaleur 
du jour. 

Il est fort important que la litière soit tou- 
jours abondante dans les e'tables , dans les 
cours , et sous les hangards où l’on tient le 
bétail. Les fermiers Anglois rassemblent avec 
soin toutes les substances qui peuvent servir à 
la litière, et les emploient à eet usage. Ils 
coupent le chaume dans Farrière saison ; ils 
coupent e'galement les bruyères, et achètent 
des pailles, autant qu’ils peuvent s’en pro- 
curer. J’estime qye, pour que la litière soit 
suffisamment abondante , il faut employer 
douze quintaux de paille pour chaque bête 
à cornes, par année. Nos fermiers qui , ainsi 
que dans tous les pays du monde , suivent 
la routine de leurs pères, n’ont jamais l’idée 
d’employer les tiges du maïs comme litière. 
Il est cependant certain que c’est la meilleure 
qu’on puisse donner au bétail. Les bestiaux 
s’amusent à manger tout ce qu’il y reste de 
vert, et ce qui n’est pas décidément ligneux. 
Lorsque ces tiges ont été foulées aux- pieds, et 
'écrasées elles forment une substance spongieuse 
qui se charge des sucs du fumier. 
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Il n’est point d’usage , en Amérique , de 
couper les chaumes de ble dans l’arrière saison. 
Quant à moi , je le fais toujours , et je m’en 
trouve très-bien. 

C’est dans le mois de novembre qu’on ren-^ 
ferme dans les basses cours , et dans les han- 
gards y les bestiaux qui jusqu’alors ont e'té 
libres dans les pâturages. Pendant les six mois 
d’hiver , il convient que les bestiaux soient 
â couvert y et toujours couchés au sec y ce qui 
suppose uhe litière fréquemment renouvelée. 

11 est avantageux à un domaine , et à la 
rente de son possesseur , qu’il y ait beaucoup 
de bestiaux sur un espace donné y mais pas 
plus que cet espace n’en peut aisément entre- 
tenir. 11 vaut mieux avoir quelques bétes de 
moins, qu’une seule de trop. £n général, les 
fermiers Américains ne savent point propor- 
tionner la quantité de leur bétail , à leurs res- 
sources de fourrages. Ils croient gagner en 
ayant une grande quantité de vaches mal hiver- 
nées , dont quelques-unes meurent de misère, 
et qui toutes languissent maigres et foibles, 
jusqu’à ce que le pâturage les ait rétablies. 

11 faut entretenir autant de bestiaux qu’on 
peut en nourrir abondamment , et en main- 
tenir à l’abri des pluies froides de l’hiver. De 
tous les animaux de la ferme, le cheval est le 
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moins profitable et le plus coûteux. Il ronge 
les pâturages fort raz. Il pe'trit et bat le ter- 
rain plus encore que les bétes à cornes. U 
mange plus que le boeuf, dans la proportioqi 
de cinq à. trois. S'il meurt, le fermier perd 
tout ; au lieu que le bœuf se vend au boucher 
après cinq ou six anoe'es de service. 

Pour de'terminer la quantité' de be'tail qu’une 
ferme peut nourrir, il ne faut pas seulement 
parler de son e'tendue , il faut avoir e'gard à 
la qualité du terrain , et à la nature de l’ex- 
ploitation. Un fermier pre'voyant et intelligent 
règle la quantité' de ses bestiaux d’après le 
calcul de ses ressources en fourrages. 

> 

Dans le Maryland , les bestiaux sont au 
pâturage pendant six ou sept mois de l’annçe, 
et nourris ensuite pendant les cinq ou six autres 
mois, uniquement avec du fourrage sec. 11 
n’y a pas un fermier qui pense aux moyens 
de se procurer, pour l’hiver, une nourriture 
verte , pour balancer l’efiiet des feuilles de 
maïs et de la paille de blé, sur la santé des 
bestiaux. 

On dit qu’une vache , en Angleterre , a 
besoin d’une étendue de pâturage qui varie 
entre un acre et deux. Mais ces pâturages 
sont artificiels : c’est-à-dire ,. qu’on y a semé 
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des graines de près sur un terrain qui a pro- 
duit pendant plusieurs anne'es , des recolles 
tour-à-tour ce're’ales et améliorantes. On les 
maintient en prairie ou pâturage pendant plu- 
sieurs anne'es , et on )es nettoie soigneusement 
des ronces , et autres mauvaises plantes. La 
duree de ces pâturages peut varier de dix à 
vingt ans. Pendant tout ce tems-là , les bes- 
tiaux les engraissent de leur fumier. Quoique 
le vent et le soleil aSbiblissent beaucoup l’effet 
de l’engrais cet effet est cependant sensible, 
et peu-à-peu il s’opère une amelioration con- 
side'rable dans la qualité du terrain. 

£n Amérique , nous appelons pâturages , 
les terrains qui , après avoir été épuisés par 
une succession de récoltes céréales , sans en- 
grais, sont ensuite abandonnés à eux-mêmes, 
et ne donnent qu’un peu d’herbe de mauvai'se 
qualité. C’est dans de tels pâturages que l’on 
met pêle-mêle les vaches, les boeufs, les 
chevaux , et les moutons , dès les premiers 
jours du printems , et avant que l’herbe ait 
même poussé suffisamment. — On les y laisse 
jusqu’à l’hiver : quelquefois même pendant 
l’hiver, en sorte que le terrain est pétri et battu 
si fortement que l’herbe ne peut plus y croître. 
Alors, on rompt ce pâturage pour recommencer 
à semer des céréales, et épuiser plus complè- 
tement encore le terrain. 
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La consommation des fourrages en vert, 
à l’e'table , est une me'tliode qui gagne rapi- 
dement en Europe, sur-tout en 'Allemagne et 
en Angleterre. Comparons les avantages re- 
latifs du pâturage et de la consommation en 
vert à l’etable. 

Dans le pâturage , il faut un acre et un 
tiers, à deux acres pour nourrir pendant sept 
mois une tête de gros be'tail. Les soins, pen- 
dant le pâturage , sont peu assujettisans et 
le fumier se trouve tout charie' J mais ce fumier 
fait peu d’effet , et les allées et venues des bes-* 
tiaux au pâturage sont sujettes à des inconve'- 
niens, ne fût-ce que la perte du tems. 

Dans la nourriture à l’étable, un acre sufRt 
à quatre bêtes à cornes, pendant six mois ; le 
fumier est bien conservé, et appliqué à la terré 
dans les ojomens les plus convenables. Le 
terrain n’est point pétri ni battu par les pieds 
des animaux ; ceux-ci sont toujours prêts pour 
le travail'au moment du besoin ; enfin , ils sont 
entretenus en meilleur état, à consommation 
égale de fourrage , parce qu’ils ne sont point 
tourmentés des mouches , et qu’ils sont mieux 
couchés. 

Si l’on objecte contre la nourriture à l’étable, 
qu’il n’est pas toujours possible de transporter 
le iourrage vert , parce que les pluies contra- 
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rient , et que d’ailleurs les se'cheresses peuvent 
retarder ou arrêter la croissance de l’herbe, 
)e re'ponds qu’il y a une manière de remédier 
à cette difficulté, beaucoup meilleure que celle 
du parcours : c’est d’avoir devant soi une cer- 
taine provision de foin et de paille : un fer- 
mier prudent doit toujours prendre cette pré- 
caution. 

M. Baker , qui est fort exact dans ses ex- 
périences , a nourri jusqu’à cinq bêtes à cornes 
dans un acre de trèfle. Un autre fermier An- 
glois a nourri pendant l’été , vingt chevaux et 
sept vaches, avec sept acres de trèfle. Il a 
observé pendant le même tems le résultat des 
opérations de son fermier j et il s’est assure' 
qu’un seul acre , coupé en vert , avoii entre- 
tenu autant de bestiaux que six acres pâturés. 

Un des grands obstacles à l’introduction 
du système de nourrir en vert à l’étable , c’est 
la paresse des fermiers et des domestiques. 
Ils ne se représentent pas assez que l’abon- 
dance des engrais étant le véritable secret de 
la bonne culture , on ne sauroit jamais prendre 
trop de peine pour se la procurer. D’ailleurs, 
on s’effraie beaucoup trop de la difficulté de 
cette main-d’œuvre. Un homme et un petit 
garçon suffisent au travail nécessaire .pour 
fournir la nourriture verte à quarante ou cin- 
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quante bétes. Ils fauchent le matin; laissent le 
fourrage s’amortir un peu pendant la journe'e, 
puis charient le soir. Ils coupent egalement 
le soir , pour le lendemain matin. En sup- 
posant que chaque opération prenne trois 
heures , il en reste encore six pour les autres 
ouvrages dans la journée. 

Trente-deux têtes de bétail font trois cent 
vingt charretées de bon fumier par an. Si l’on 
compte la somme que vaut ce fumier; si l’on 
y ajoute le produit des terres eimployées à 
d’autres exploitations, et qui n’auroient servi 
qu’à faire pâturer les bestiaux, on verra que, 
même en déduisant les frais des deux personnes 
occupées, il restera un profit net de 1600 
dolards par an. Qui est*ce qui refusera un profit 
annuel de 1600 dolars pour s’épargner la peine 
de surveiller ce petit détail ? Or il faut remarquer 
que lors même qu’on ne nourriroitpas à l’étable, 
le travail des deux domestiques ne seroit pas 
moins nécessaire pendant l’hiver. 11 y a donc 
bien peu de chose à imputer au système de 
nourrir en vert. ' 

Je conviens que les gens décidément pares- 
seux, dérangés, ou ivrognes, qui s’absentent 
souvent de chez eux, qui ne mettent d’intérêt 
suivi à rien, se rangeront difficilement à un 
système qui suppose des attentions et des soins; 
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mais c’est aux gens sages, prevoyans et avise's, 
que je m’adresse. 

Dans les Etats qui sont au sud de la Pensil- 
vanie , le sol a e'te appauvri par les deux prin- 
cipales productions, savoir : le maïs et le tabac. 
Le maïs e'tant cultive' sans qu’on y mette jamais 
d’engrais, est la récolté, de toutes la plus e’pui- 
sante. On fume le tabac; mais cette re'colte 
demande des soins si multiplie's, que toutes les 
autres cultures lui sont sacrifie'es. On bâtit 
volontiers jusqu’à dix maisons dans une ferme, 
pour les pre'parations que le tabac exige; tandis 
que l’on ne bâtiroit pas une étable pour mettre 
les bestiaux, à couvert , et que l’on n’établiroit 
pas un acre de pré artiBciel pour les nourrir. On 
répète, en attendant, qu’il faut beaucoup de 
fumier pour faire croître beaucoup de tabac. 
On en conclut qu’on ne sauroit trop multiplier 
les bestiaux. On a raison en cela ; mais il fau- 
droit aussi pourvoir, en même lems, aux 
moyens de nourrir un si grand nombre de 
bestiaux : sans cela , on va à fins contraires. 
Le planteur de tabac ayant une surabondance 
de bestiaux mal nourris, fait peu d’engrais, 
et de mauvaise qualité. Ces bestiaux, exposés 
aux pluies froides et aux gelées, périssent en 
grand nombre pendant l’hiver, et sont dans le 
plus misérable état au printems. On est alors 
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oblige d’e'lever chaque anne'e beaucoup de veaux 
qui sont traitels de la meme manière. 

L’intérêt bien entendu fera tôt ou tard ce 
que l’humanité auroit déjà dû obtenir des 
fermiers. On bâtira des étables pour le bétail, 
on aura des prés artificiels pour nourrir abon- 
damment, et on proportionnera le nombre de 
ses bestiaux aux moyens de subsistance. 


DES DESSÉCHE MENS. 

Tiré des Principes et de la pratique de 
l’agriculture , par R. Forsyth. 

T J A présence de l’eau, ou l’humidité cons- 
tante du terrain, est très-utile à la végétation; 
mais sa surabondance est pernicieuse à beau- 
coup de plantes. Les eaux stagnantes font 
pourrir les racines des plus précieux végétaux; 
et il suffit que l’eau croupisse en hiver dans 
les champs, pour que la terre demeure stérile 
le reste de l’année. 11 en résulte encore , sou- 
vent, qu’on ne peut pas labourer quand il le 
faudroit , et que dans les années pluvieuses , 
sur-tout, ces pièces ne rendent rien. 

Dans les prairies , la stagnation des eaux 
fait périr plusieurs des meilleures plantes ; il 
u’y a que les moins précieuses qui y résistent. 
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Le desse'chement des champs et celui des prés 
sont donc egalement nécessaires. Lorsque cette 
opération a lieu sur de grands espaces de pays, 
Fair en devient plus sain en été, moins froid 
en hiver , l’époque des récoltes en est plus 
hâtive, et leur succès plus grand et moins 
précaire. ' 

Deux causes peuvent produire la stagnation 
des eaux sur la surface du sol : les pluies 
peuvent l’avoir occasionnée , ou bien elle peut 
provenir de réservoirs souterrains. Les dessé- 
chemcns s’entreprennent sur des principes dif- 
férens , selon que l’une ou l’autre cause a pro- 
duit la stagnation à laquelle il faut remédier. 
Je parlerai d’abord de la manière de dessécher 
les terrains que les eaux pluviales rendent hu- 
mides ; ensuite , des procédés employés pour 
obvier à la stagnation , quand l’eau provient 
d’un réservoir souterrain ; et enfin j’indiquerai 
la méthode par laquelle on peut dessécher des 
marais qui sont plus bas que tout le terrain 
environnant. 

Dessichemens des terrains rendus humides 

par la stagnation des eaux pluviales sur 

la surface du sol. 

On fait usage, dans ce cas , de deux espèces 
de fossés de dessèchement : les fossés ouverts, 
et les coulisses ou fossés couverts. 
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Les coulisses coûtent davantage , mais elles 
Oe laissent aucune partie du terrain qu’on ne 
puisse cultiver. Dans les terres glaises, tenaces, 
au travers desquelles l’eau ne filtre point, elle 
ne peut s’e'couler par les coulisses , et l’on est 
oblige' d’avoir recours aux fosse's ouverts. 

Dans certaines situations , les coulisses de* 
viennent promptement inutiles. Si l’inclinaisoa 
du terrain environnant conduit les eaux plu- 
viales en grande abondance dans ces coulisses, 
elles obstruent très-vîte par le sable que les 
pluies y amènent. Il faut encore alors avoir 
recours aux fosse's ouverts. 

Les terres glaises tenaces ne peuvent être 
complètement desse'che'es , qu’en donnant à 
la surface une pente factice, c’est-à-dire, en 
formant des à-dos, de chaque côte desquels 
il y a une rigole d’écoulement. 11 faut de 
l’attention, pour donner aux labours la di- 
rection la plus convenable , afin que les à-dos 
se trouvent dans le sens de la pente ge'ne'rale 
du champ. Si cette peute est interrompue dans 
certains endroits , il faut y faire des rigoles 
transversales , afin que l’eau ne se'journe nulle 
part. Si les sillons , ou à-dos , e'toient trop 
éleve's dans le centre , il arriveroit que les 
grandes plqies enlraineroient la terre de la 
hauteur dans les rigoles , ce qui obslrueroit 
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celles-ci , et appaùvriroit la partie elevëe de 
chaque blllon : c’est à quoi il faut prendre 
garde , lorsqu’on dispose ainsi la surface d’ua 
champ. 

L’agriculture flamande y et celle des pro- 
vinces Angloises du centre y démontrent que 
ces pre'caulioDS , pour le desse'chement des 
terres glaises , sont pleinement efficaces , et 
que quand on les prend, ces terres peuvent 
être extrêmement fertiles. La manière ge'ne'- 
ralement usitée dans ces pays-là , est de dis- 
poser le terrain en planches de vingt à qua- 
rante pieds de large , de manière que le centre 
de chaque planche , ou sillon , soit de trois 
ou quatre pieds plus haut que le fond des ri- 
goles latérales. En ayant soin d’empêcher que 
celles-ci ne s’obstruent, on maintient le terrain 
toujours sec , et on peut y cultiver avec succès 
toutes les plantes de la terre. 

Voici comment M. Patterson décrit la mé- 
thode de dessèchement, pour lés terres glaises, 
dans le Perth-shire : (( 11 y a dans ce district 
(deGovrrie) de grands fossés d’écoulemens , 
qui se croisent en diflerentes directions, et qui 
sont communs entre les propriétaires des pièces 
voisines. Ces pièces sont entourés de fossés, 
dont la pente conduit les eaux aux grands 
fossés communs , lesquels , à leur tour , se 

vident 
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vîdenl dans la rivière de Tye. Chaque bàllmcnt 
de ferme esl aussi horde’ de fosse’s , lesquels 
sont en communication avec ceux de toutes les 
pièces de la ferme. Tous ces fosses ont de 
deux à quatre pieds de large, dans le haut, 
et de un pied à un pied et demi, dans le fond. 
Au moyen de ce talus , les côtes sont moins 
sujets à s’ébouler ; mais cela n’empêche pas 
qu’on ne soit oblige' de nettoyer annuellement 
ces fosses , à grands frais. Si les champs sont 
parfaitement de niveau , les grands fossés com- 
muns suffisent à l’écoulement des eaux, pourvu 
que dans leurs extrémités , la pente soit suf> 
fisante ; mais il est rare qu’un champ soit par- 
faitement de niveau ; et lorsqu’on a fini les 
semailles, on a soin de tirer des rigoles dans 
les parties basses , en les dirigeant de manière 
à ce qu’elles s’écoulent dans les grands fossés. 
Ces rigoles sont d’abord ouvertes à la charrue; 
mais , ensuite , on les approfondit jusqu’au 
point convenable , avec la bêche. S’il y a 
quelque partie du champ qui-soit basse, sans 
former un berceau propre à faciliter l’écou- 
lement , on est obligé de creuser plus bas, 
dans de certaines parties , pour que l’eau puisse 
arriver dans les grands fossés d’égout. Les fer- 
miers ont l’attention d’empêcher que ces ri- 
goles ne s’obstruent. » 

Tome b. Y 
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A chaque extre'mité du champ > là où la 
terre s’esi aocumule'e par l’effet des labours , 
on fait une planche transversale , laquelle a 
son talus de deux côte's, comme les autres. 
Sa rigole intérieure sert à recevoir les eaux 
des rigoles longitodinales qui y aboutissent; 
et on pratique deux ou trois autres rigoles, 
en travers de cette planche, à chaque extré- 
mité du champ. Enfin, les fermiers soigneux 
ont la plus grande attention d’e'galiser la pente 
dans tous les sillons , ou planches , de façon 
à ce que l’eau ne se'journe nulle part , et n’ait, 
dans aucun endroit , un cours trop rapide. 

£n ge'ne’ral , la largeur du fond d’un fossé 
ouvert , doit être un tiers de la largeur de 
ce fossé dans sa partie supérieure. Lorsqu’il 
y a beaucoup de pente , il convient de la 
modérer , en coupant les fossés obliquement 
à l’inclinaison du terrain , afin que les eaux 
ne rongent pas , et ne forment point de chutes. 
Lorsqu’on travaille dans des terres sablon- 
neuses, il faut que le talus du fossé soit plus 
granjd que nous ne l’avons dit. 

Si le fossé est uniquement destiné à l’écou- 
lement des eaux , il ne faut jamais laisser sur 
le bord , la terre qu’on en relire, parce qu’elle 
empêche l’eau d’y arriver , et parce que sou 
poids tend à faire ébouler le bord du fossé ; 
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celle terre doit être imme'diatement diarie'e 
dans les fonds où elle peut servir utilement à 
égaliser le terrain. 

Dans les plantations y on est obligé de des- 
sécher avec des fossés ouverts , parce que le^ 
coulisses seroient exposées à être obstruées par 
les racines des arbres. Dans les prés ou pâtu- 
rages , il, est quelquefois' utile d’ouvrir des 
petits fossés destinés à l’écoulement des eaux 
dont la stagnation nuit à l’herbe. Le bétail en 
pâturant les dégrade j mais leur réparation est 
très-facile. 

Tous les fossés ou rigoles d’écoulement 
doivent être nettoyés une fois l’année : si l’on 
néglige cette réparation, elle devient plus dif- 
ficile , et le fossé perd son usage. Cette né- 
ces.sité d’un entretien annuel rend les fossés 
ouverts plus chers que les coulisses , dont le 
premier travail est plus coûteux. 

Les coulisses , ou rigoles couvertes , sont 
garnies de pierres ou d’autres matières qui ont 
assez de solidité et de durée, pour maintenir 
les vides par lesquels l’eau peut filtrer. Le 
tout est recouvert de terre , et on laboure 
par dessus sans s’apercevoir qu’elles existent. 
L’usage de ces aqueducs souterrains a été 
connu dans l’antiquité la plus reculée. On dit 
que les Perses de nos jours recueillent l’avan-. 
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tage de l’e'tablissemeni d’un grand nombre de 
canaux souterrains destines à desse'cher des 
terrains mouiileux , pour en enrichir d’autres 
t]üi e'toient trop secs j et que cependant ce 
peuple ignore absolument l’art de ces cons- 
tructions, qu’il doit aux connoissances et aux 
travaux de ses aveux , sans que la tradition lui 
ait rien appris à cet egard. Caton, Palladius, 
Columelle et Pline , parlent des aqueducs sou- 
terrains pour les desse'chemens. Ils distinguoient 
les terrains dans lesquels ces coulisses e'toient 
ne’cessaires , et connoissoient les pre'cautions 
à prendre pour que leur vide ne s’obstruât pas. 

' Ils les reraplissoient en pierres, et en bran- 
chages de saules , ou en d’autres branches 
tressées grossièrement. Ils les couvrolent de 
grosses pierres; et prévenoient la dégradation 
de l’aqueduc à sa sortie , en y pratiquant une 
maçonnerie régulière. Leurs coulisses avoient 
souvent trois ou quatre pieds de profondeur. 

Dans les endroits où il y a beaucoup de 
pente, il convient de la prendre obliquement 
comme pour les fossés ouverts: sans cela, 
l’eau creuseroit, la coulisse s’obstrueroit , et 
l’on verroit sortir l’eau comme une source arti- 
ficielle , au détriment des récoltes. 

Quant à la saison à choisir, pour faire ces 
travaux , il y a du pour et'du contre dans le 
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clioix de l’ele' et de l’hiver; et le meilleur ar- 
gument pour pre'fe'rer cette dernière saison , 
c’est que les ouvriers sont à meilleur marché. 

La profondeur et la largeur des coulisses 
varient selon la nature des terres , et la si- 
tuation et la pente des champs. Autrefois, 
on leur donnoil trois pieds de profond : main- 
tenant on trouve généralement que deux pieds 
suffisent. La règle pour la profondeur des 
coulisses dans les champs , doit être que les 
animaux de labour , en marchant dans la raie 
ouverte , ne puissent pas déranger par leur 
poids , les pierres , ou les autres matériaux 
qui 'remplissent l’aqueduc. Les coulisses prin- 
cipales, savoir celles auxquelles aboutissent un 
grand nombre d’autres , doivent être plus pro- 
fondes , parce qu’elles ont plus d’eau à con- 
duire. Un pied de large seroit suffisant; et 
on se trouve tout aussi bien de jeter les pierres 
au hasard dans les coulisses , que de les y 
arranger à la main : l’épargne du travail est 
considérable. 

Les pierres sont assurément ce qu’on peut 
mettre de mieux dans les coulisses. Lorsqu’on 
emploie des pierres de carrière , if faut les ar- 
ranger régulièrement en laissant six pouces de 
vide enCr’elles, et environ six pouces de haut. 
Le toit de l’aqueduc se fait en pierres plates , 
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qui empêchent que la terre n’y pénétré. Lors- 
qu’on jette les pierres pêle-mêle , dans la cou- 
lisse ouverte pour les recevoir , il faut avoir 
soin que ces pierres ne soient pas chargées de 
terre , et que les côtés ne s’éboulent pas avec 
les pierres qu’on jette dans le fossé ouvert, de 
peur qu’il n’en résulte ensuite que la coulissa 
s’obstrue. Avant de remettre la terre par dessus 
les pierres , il convient de jeter sur celles-ci 
de la paille , des joncs , ou des branchages. 
Les petites coulisses doivent être placées à dix- 
huit pieds , au plus > les unes des autres ; et 
l’angle sous lequel elles entrent dans les cou- 
lisses principales , doit être aigu , afin d’éviter 
les obstructions qui pourroient s’y former, s’il 
se rapprochoit de l’angle droit. Il convient de 
maçonner en brique , ou en pierre, l’embou- 
chure de chacune des petites coulisses dans la 

Sir Henri Fletcher a pratiqué une manière 
de dessèchement pour un terrain de bonne 
qualité que les eaux pluviales inondoient ; et 
ce moyen mérite d’être rapporté. La couche 
inférieure est de la glaise à une grande pro- 
fondeur. Il fait creuser le gazon à la bêche ; 
et il a soin de le faire conserver aussi entier 
qu’il est possible. Il creuse ensuite jusqu’à deux 
pieds dans la glaise, en jetant celle-ci eu dehors 
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du fosse , mais du côte’ oppose’ à celui où on 
a range’ le gazon. Il emploie ensuite un ins- 
trument de dix-liuit pouces de long , six de 
large dans le haut, et deux pouces seulement 
dans le bas , pour creuser dans le fond du fosse, 
comme on feroli avec une bêche. Cet instru- 
ment donne sa forme à la section transversale 
de cette nouvelle coulisse place’e au fond du 
fosse’. On nettoie avec soin le fond de cette 
nouvelle coulisse , qu’on garnit ensuite avec 
des pierres plates , de grandeur convenable , 
savoir, deux dans les côte's, qui se touchent 
dans le fond , et une troisième qui forme le 
toit par-dessus. De cette manière, il reste un 
espace vide en forme de prisme , par lequel 
l’eau peut librement passer. Pour terminer 
l’ouvrage, on place ensuite les gazons re'serve's, 
par-dessus le toit de la coulisse, en ayant soin 
de mettre l’herbe en-dessous. Sir Henry a 
e'prouve’ que lorsque la distance d’une coulisse 
à l’autre ëtoit plus grande que dix-huit pieds, 
le dessèchement n’ètoit pas complet. 

^ Lord Peter prétend que les coulisses garnies 
en branchage valent mieux que celles qui sont 
remplies de pierres j parce que , lors même 
que le bois se pourrit, l’eau continue à courir 
dans la coulisse. Au contraire , lorsque la 
terre s’établit solidement entre les {Hcrves qui 
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forment une coulisse , il en re’sulle une espèce 
de muraille y qui ne donne plus passage à l’eau. 
Lord Peler observe, d’ailleurs, que les bran- 
chages laissent beaucoup plus de vide que les 
pierres , et par conséquent Un plus libre pas- 
sage à l’eau. 

M. Ric^iard Prcslon de Blackmore , après 
une expérience de vingt ans , préfère le bois 
d’épine noire à toute autre matière quelconque, 
pour garnir les coulisses. Pour soutenir les 
fascines, on place de distance en distance, deux 
bûches en croix de St. André, ou chevalet. 
Par-dessus les fascines , on met de la paille, 
avant de recouvrir en terre. Des aqueducs , 
ainsi construits, ont rempli leur objet dans le 
Bervrick-shire , pendant trente années consé- 
cutives. On a remarqué que le saule , et tous 
les arbres aquatiques se conservent singuliè- 
remenllong-tems dansla terre humide, pourvu 
que ce bois y ait été mis encore vert. C’est 
donc une très-bonne méthode que de placer 
obliquement des rondins de branches de saule 
vertes, en chevalet, dans les coulisses , pour 
soutenir les fascines qu’on y place (i). 

(i) J’ai vu des prés , autrefois humides, et desséchés 
depuis plus de trente ans, par des coulisses g.'trnies 
en fascines. La meilleure manière seroit peal-élre de 
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Une .lutre manière de former les coulisses 
avec du bois, c’est de planter au fond du fosse 
ouvert, et d’un côté, des branches d’environ 
un pouce de diamètre , à un pied les unes des 
autres, de manière qu’en les repliant pour les 
assujettir contre le côte’ oppose', elles forment 
une voûte, sur laquelle on place en long, des 
branches que l’on recouvre de terre. 

M. Vancouvre, dans son rapport sur l’agri- 
culture de la Province d’Essex , nous apprend 
qu’on pratique dans la glaise , des coulisses fort 
rapprochées les unes des autres, mais e'troites 
et peu profondes , que l’on garnit de paille y 
ou chaume , et qui font très- bien leur office. 
Un perfectionnement que l’on doit à M. Bed- 
'Well dans la construction de ces coulisses, 
consiste à tresser une corde de paille , de la 
grosseur du bras, et à garnir, de cette corde, 
le fond de la coulisse. On compte , en Ëssex, 
que les frais de dessèchement des terres glaises, 
avec des coulisses garnies de paille, sont d’une- 
livre sterling par acre. 

Dans certains endroits , l’économie des ma- 
tériaux employés est un objet de grande im- ' 


faire les fascines comme pour les retrancheraens, en 
forme de boudins, puis de les recoüvrir de mousse : 
celle-ci remplit bien l’cJijet, et dure long-tems en terre. 
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portance : cela a fait imaginer le moyen de 
pratiquer des coulisses vides et sans appui ; 
et voici comment cela se fait. Lorsqu’on a 
ouvert le fosse à la profondeur ne'cessaire, 
on y place une pièce de bois de dou*o pieds, 
de long, de sis pouces de diamètre bien unie, 
et le'gèremenl conique , ainsi que l’est un tronc 
d’arbre. On fixe un anneau de fer à l’exlrë- 
mite' la plus grosse , laquelle doit être placée ^ 
du côte' le plus bas. On jette un peu de sable 
sur la pièce de bois j après quoi orr fait re- 
tomber dessus , et on foule fortement la terre 
qu’on a voit tirée de la coulisse. Au moyen 
d’une corde attachée à l’anneau , qui est au 
gros bout , on tire la pièce de bois le long de 
la' coulisse ouverte ; màis de manière qu’une 
longueur d’environ deux pieds reste encore 
engagée. On dit qu’un aqueduc fait de cette 
. manière ne donnoit encore aucun signe de dé- 
gradation au bout de vingt ans. 

Dans le Lancashire on dessèche les prés 
tourbeux très-efficacement par le& coulisses, 
nommées sod~ pipes (condults-de-gazon ) ce 
sont des rigoles étroites , pratiquées d’un coup 
de bêche dans le fond d’un fossé , et recou- 
vertes d’un gazon renversé, que l’on coupe de 
la grandeur nécessaire. L’eflel de ces coulisses 
, dure plusieurs années. ' 
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Dans le Buckingharasliire on fait les con- 
duits de gazon de la manières^suivante : Après 
avoir ouvert le fosse' à la profondeur neces- 
saire, on le termine en prisme, de manière 
que les côle's se rencontrent â angle aigu. On 
•oupe des gazons en coins tronque's, de nia- 
nière que Tangle des faces de ces gazons soit 
le meme que celui des côte's du fosse'. On 
place ces gazons à côte les uns des autres 
dans le fosse', dont ils ne peuvent pas toucher 
le fond , puisqu’ils ont la forme d’un coin 
tronque' ; il reste ainsi un vide pour l’c'cou- 
lement des eaux. 

On voit dans le rapport sur la province 
d’Essex le de'tail d’une invention inge'nieuse 
pour le desse'ciiement des pre's mouilleux. Une 
roue de fer fondu, de quatre pieds de dia-r 
mètre, et du poids de quatre quintaux, n’a 
qu’un demi-pouce d’e'paisseur à sa circonfé- 
rence , et cette e'paisseur augmente graduel- 
lement en se rapprochant de l’axe. Cette roue, 
en cheminant, coupe par son poids seul, une 
tranche'e , qui , lorsqu’elle a quinze pouces de 
profondeur, a quatre pouces de large en haut, 
et six lignes eu bas. On peut augmenter la 
profondieur de ces tranchées, en chargeant la 
roue. On jette ensuite immédiatement dans 
le fond de la coulisse ouverte , une corde ou 
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tresse en paiIJe, qui y décidé et entretient le ■ 
cours de l'eau. On dit qu'un jour suffit pour 
ouvrir ainsi le nombre suffisant de coulisses 
au dessèchement de douze acres de prairies. 

Dans les pâturages destines aux moutons, 
on emploie encore pour l'ecouleraent des eaux 
de la surface, une méthode plus .simple. Une 
forte charrue ouvre des sillons dans les di- , ' 
rections convenables. Un homme détaché, du 
gazon retourne , la terre qui se trouve de trop, 
en laissant au gazon une épaisseur de trois 
pouces. On replace sur la raie , ce gazon ainsi 
aminci, en laissant l’herbe en dessus. Il s'y 
affaise un peu , mais il laisse cependant un vide 
pour l’ecoulement des eaux. Ces coulisses 
s’obstruent aisément ; mais on les refait, sans 
frais, aussi souvent qu’il est nécessaire. 

La durée de l’effet des coulisses de dessè- 
chement doit varier selon les matériaux em- 
ployés et les précautions prises. Les aqueducs 
en pierres peuvent durer éternellement. Ceux 
qui ont été garnis en bois et en paille con- 
tinuent a couler au bout d’un tems très-long,, 
et meme quand les matériaux qui les rernplis- 
soient sont totalement décomposés : on a vu . 
des coulisses de cette espece conduire l’eau au 
bout de quarante ans, comme si elles éloient 
nouvellement établies. 
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Du dessèchement des terrains rendus hu-- 
mides par les sources. 

Jusqu’ici, nous avons parle du moyen de 
debarrasser le terrain , des eaux ploviales dont 
la stagnation nuit aux re'coltes ; nous allons 
nous occuper des moyens d’ope'rer ce desse’- 
chement, lorsque ce sont des sources qui 
rendent le terrain mouilleux. 

Pour prendre une juste idee de la manière 
dont les sources peuvent nuire à l’agriculture, 
conside'rons d’abord les difTe'rentes substances 
dont la terre est composée. Lorsque l’on creuse 
le sol , on trouve des couches de diverses ma- 
tières , superpose'es les unes aux autres. Ces 
couches sont rarement dans une situation hori- 
zontale : elles sont incline'es sous divers angles, 
et dans diverses directions. Quelquefois ces 
couches se montrent à la surface du sol , et 
vont plongeant dans l’inte'rieur de la terre. 
Souvent , après avoir plongé jusqu’à une cer- 
taine profondeur, ces couches se relèvent pour 
reparoiire plus loin à la surface du sol. Il ar- 
rive aussi fréquemment que ces couches sont 
brisées , changent brusquement de direction , 
et affectent les formes les plus irrégulières. 
Ces couches^sont ou ne sont pas perméables à 
l’eau. Les premières sont de sable , ou de 
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gravier, de pierres poreuses , ou de roc coupe' 
de fissures. Les couches d’argile pure , ou de 
glaise melangee de pierres', ou enfin les lils 
de rocher sans tissures , ne laissent pas passer 
l’eau. ' 

Il faut remarquer que c’est principalement 
sur les montagnes que les nuages se rassemblent, 
et se réduisent en pluie. En Afrique, où il ne 
pleut presque jamais dans les plaines, il tombe 
fréquemment de la pluie sur les montagnes; et, 
en conséquence, c’est dans le voisinage de 
celles-ci que l’on trouve des sources au milieu 
, des plaines de sable. 

Les substances pe'ne'trables à l’eau , lors- 
qu’elles SC trouvent revêtir exte'rieurement les 
montagnes, laissent passer les eaux pluviales, \ 
lesquelles descendent de couches en couches, 
et de fissures en fissures, jusqu’à ce qu’elles 
trouvent une couche de glaise ou de roc im- 
perméable. Elles coulent alors sur cette couche 
imperme'able , et au travers du sable et du 
gravier. Quelquefois, sur ce sable et ce gravier, 
il y a une autre couche imperme'able incline'e 
parallèlement à celle sur laquelle l’eau coule ; 
oelle-ci se trouve ainsi emprisonne'e entre deux 
parois , qu’en termes de mineurs , on appel- 
leroit le toit et le mur du filon au travers du- 
quel l’eau coule. C’est ainsi qu’il se forme des 
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ruisseaux souterrains dont l’origine est dans les 
pluies qui tombent sur les montagnes y et dont 
l’issue, à laquelle nous donnons le nom de 
source, se trouve ou sur la pente , ou au pied 
du mont , ou quelque part dans la plaine , là 
où le canal qui emprisonne l’eau arrive à la 
surface du sol. Or, comme ces eaux sputer» 
raines cheminent dans des canaux très-multi- 
plie's , et dans toutes' sortes de directions, il 
est rare que l’on creuse la terre à une certaine 
profondeur sans trouver une couche de subs- 
tances poreuses , laquelle reposant sur une 
couche imperme'àbie , sert de réservoir ou de 
passage à l’eau ; en sorte qu’on peut fixer celle- 
ci pour l’usage de l’homme , en pratiquant une 
cs\vité dans laquelle on puise au besoin : c’est 
ainsi que l’on fait les puits. 

S’il arrive que la pente d’une montagne soit 
revêtue de glaise , et qu’une autre couche in- 
térieure de glaise vienne se réunir à celle de 
la surface , l’eau qui descendoit sur la couche 
inférieure se trouvera eroprisonuée ; et comme 
les pluies et les neiges en fournissent toujours 
de nouvelle , cette eau augmentera en masse, 
jusqu’à ce que sa pression contre la surface ait 
occasionné des Bssures dans les endroits foibles ; 
et là il se manifestera des sources sur la pente 
de la montagne. S’il s’agissoit de dessécher le 
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terrain rendu mouilleux par ces sources , on 
comprehd qu’on y reussiroll en perçant celte 
espèce de poche ou de réservoir , dans sa partie 
la plus basse : l’eau sortant alors librement par 
le bas, cesseroit de presser contre la surface 
du terrain en pente. 

Supposons maintenant que la couche per- 
méable , de sable ou de gravier, toujours entre 
deux couches de glaise I au lieu d’étre inter- 
rompue par la pente d’une montagne , s’enfonce 
jusqu’au niveau de la plaine , et conduise ainsi , 
sous celte plaine , les eaux qui filtrent du haut 
delà montagne. Supposons que la couche per- 
méable devienne si mince qu’elle ne suffise 
plus à la quantité d’eau qui afflue , ou bien 
qu’elle cesse tout- à -fait, et que les deux 
couches de glaise se réunissent. Dans les deux 
suppositions, l’eau exercera une pression contre 
la couche supérieure , et se faisant jour par 
. les endroits foibles , viendra humecter la sur- 
face de la terre , qu’elle entretiendra cons- 
tamment humide , parce que les eaux qui des- 
cendent de la montagne ne cessent de filtrer. 
Or, commé nous supposons une plaine sans 
écoulement, il se formera un marais. Pour 
dessécher ce marais, il faut percer la couche 
supérieure de glaise , dans un endroit qui soit 
plus haut que les endroits où l’eau se fait jour. 

■ Elle 
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Jllle poussera llbremern , par l’issue qu’on lui 
aura donnée j et le terrain cessera d’être ma- 
re'cageux. 

Il arrive quelquefois qu’un terrain est do- 
mine' de toutes parts , de manière que les eaux 
des pluies et les eaux des sources se re'unissent 
sur sa surface , et qu’il paroît impossible à 
desse'cher. Cependant, si l’on réfléchit à ce 
que nous avons dit de la disposition irrégulière 
des diverses couches de la terre , on com- 
prendra qu’il suffit de percer verticalement 
dans la partie la plus basse , pour arriver à la 
couche de glaise Inférieure , et la traverser. 
On donne ainsi une issue descendante à la masse 
d’eau qui couvroit la terre , et qui délrempoit 
les couches perméables. 

Tout l’art des desséchemens , lorsque l’hu- 
midité de la surface est occasionnée par une 
pression ascendante, dépend de l’application 
des principes que nous venons d’indiquer. 
L’importance très -grande de cet art n’est 
point encore appréciée , parce qu’il n’est en- 
tendu que d’une manière imparfaite , et que 
sa pratique jusqu’à présent , est fort bornée.; 
-Cependant, il est probable que le tems n’est 
pas éloigné oùl’art des desséchemens deviendra 
un objet du plus grand intérêt j car il donnera 
à l’industrie agricole etcomtnerciale l’avantage 
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de pouvoir disposer des eaux qui jusqu^ci ont 
Goulé ou séjourné inutilement , ou avec dora-' 
range, dans les cavite's souterraines. 

Il s’est eleve' une' contestation relative à ïa 
de'couvertc de cet art. Le Dr. James Anderson, 
d’Aberdeen, fut assure'raent le premier qui, 
en 1775 , publia les principes sur lesquels 
repose la vraie the'orie des desse'chemens, pour 
les terrains que les sources rendent marécageux. 
11 y fut conduit par un hasard heureux : en 
creusant un puits au travers d’une couche de 
glaise , il atteignit la couche graveleuse dans 
laquelle une masse d’eau se trouvoil pressée. 
L’eau jaillit avec impétuosité par cette nouvelle 
issue ; et un marais voisin se trouva desséché. 

A peu près dans Je même tems , M. Joseph 
Elkington , propriétaire d’une ferme dans le 
comté de Warvvick , découvrit que , dans plu- 
sieurs cas , on pouvoit réussir à dessécher des 
terrains en faisant en terre un petit trou d’une 
profondeur suffisante. Quoiqu’illlttéré, M. El- 
kington est un homme de beaucoup d’intelli- 
gence : il comprit quel parti il pouvoit tirer, 
pour sa fortune ,. de cetle découverte. Il en- 
treprit le dessèchement des terrains , comme 
un métier. 11 eut soin de mettre du mystère 
dans ses procédés ; et comme il réussit souvent 
à dessécher des terrains mouilieux en faisant 
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en terre ua petit trou à une grande distancé 
de l’endroit où l’eau se'journoit, sa science 
parut miraculeuse , et il acquit une grande ré- 
putation. Il fut beaucoup employé' , et avec 
succès. Lorsque le Bureau, ou De'partement 
d’ Agriculture , eut ëte forme , ses membres 
qui, à ce qu’il paroit, ignoroient que le Dr. 
Anderson eût rien publié sur cette méthode, 
recommandèrent M. Elkington au Parlement j 
et il lui fut accordé mille livifes sterlings d’en- 
couragement. > . • ’ ; ■ ' 

C’est une circonstance malheureuse que la 
première récompense accordée par le Par- 
lement sur 'la recommandatioti du Bureau 
d’Agricullure , l’ait été en conséquence d’une 
erreur. M. Elkington a le mérite d’avoir , le 
premier appliqué en grand les principes de 
l’art des dessécliemens j maisM. Àndersoii'avoit 
fait conuoître ces principes au' public dans un 
tems où M. Elkington en faisoît un secret. ‘ 
Il ek probable' que la théorie' dé cct art 
n’étoil pas absolument nouvelle. • En Italie^ 
lorsqu’on creuse un puits. On ne se dOnne pas 
la peine d’aller très-profond j niais lorsqu’on 
a creusé de quoi- faire un r-ésérvoir , on percé 
verticalement avec une tarière pour traverser 
les couches de glaise qui compriment l’eaii; et 
celle-ci monte dans le pulls dès qu’ort'esl par- 



556 ÎÆS BESSÉCHEMENS. 

venu à une couche de sable ou de gravier. Ed 
Allemagne , on connoîl depuis long-tenas la 
ressource de dessecher un terrain en creusant 
un puits au travers des couches ^e glaise , jus* 
qu’à ce qu’on arrive aux couches graveleuses 
On sablonneuses. 

Le De'parlement d’AgricuUure avoit chargé 
M. Johnston d’examiner les principaux desse'- 
chemens ope'res par M. Ëlkington , et de lui, 
en rendre compte. Nous eraployerons sou 
rapport , et d’autres observations encore , pour 
donner , s’il est possible , une ide'e nette de 
la pratique de cet art. 

Il faut une longue expe'rience , et de nom- 
breuses observations pour bien apprendre à 
çonnoitre la structure interne de la terre , et 
la manière dont les couches diverses se suc*< 
cèdent ordinairement. Mais^ avec de la ré- 
flexion , la partie de cette étude , qui est né- 
cessaire à la pratique des desséchemens ^ peut 
V s’abre'ger. La première chose à faire lorsqu’on 
projette le dessèchement d’un terrain rendu ma> 
récageux par les sources , c’est de tâcher de 
Gonnoître par l’inspection des lieux environ- 
nans , quelle est la nature , l’épaisseur , la 
direction et l’inclinaison des diverses couches 
du terrain. L’inspection de la partie du sol, 
qui avoisine les rivières , et dont l’escarpement 
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«Si brusque , sert souvent à faire conjecturer 
ce que l’on veut savoir là-dessus. L’examen 
des puits et des carrières peut egalement être 
utile. Enfin, la nature des plantes qui croissent 
dans les terrains froids et mouiileux , tels que 
les roseaux et la presle , peut servir à faire 
connoitre dans quels èndroits sont place's les 
xéservoirs souterrains des eaux qui exercent 
une pression ascendante , faute d’un écoulement 
en sens contraire. 

11 est souvent très-important de dcssèclier 
les peptes de montagnes, non-seulement parce 
que ces pentes rendent peu et de' mauvaise 
herbe lorsqu’elles sont mouilleuses , mais en- 
core , et surtout , parce que ce pâturage donne 
la pourriture aux moutons. Dans ces cas-là , 
les fosses de desse'chement pouvant rester ou- 
verts, l’operation du dessèchement est peu 
coûteuse. Il faut bien se représenter que toutes 
les fois qu’un terrain dont la surface est in- 
clinée, ou qui fait partie d’une pente de mon- 
tagne , SC trouve marécageux , c’est par la 
raison suivante : L’eau des pluies et des neiges, 
qui a pénétré les sommités de la montagne , 
descend au travers des couches de gravier ou 
de sable à peu près parallèlement à la surface 
de la montagne. La couche de glaise sur la- 
quelle l’eau coule rencontre une autre couch» 
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peut vider complètement celui-ci, en perçant, 
de place en place , au fond des fosses late'rau^, 
des trous qui traversent la glaise , et servent 
d’issue aux eaux. 

Avant de connoître la the'orie des dessc- 
chemens, on n’auroit pas eu, en cas pareil, 
d’autre ressource que de tracer plusieurs fosses 
voisins les uns des autres , et de les remplir 
de pierres , pour l’écoulement des eaux. Cela 
est, comme on le comprend, beaucoup plus 
cher, et moins efficace. Cela n’alteipt pas com- 
plètement le but; puisque la masse d’eau dont 
le séjour refroidit le terrain supérieur, demeure 
entière. 

Il arrive aussi quelquefois , qu’une mon- 
tagne ou colline se trouve toute composée 
de couches alternatives de diverse nature, pla- 
cées à peu près horizontalement au-dessus les 
unes des autres, et dont les unes laissent 
passer l’eau, tandis que les autres la retiennenu 
Dans ce cas, les eaux paroissent à la surface 
du sol sur la pente de la montagne, vis-à-vis 
de l’endroit où le gravier joint la glaise'. En se 
répandant à la surface , sur toute l’épaisseur 
de cette couche de glaise , elles gâtent la végé- 
tation. Elles s’imbibent ensuite dans la couche 
perméable qui succède; elles descendent ver- 
ticalement jusqu’il la couche de glaise suivante, 
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et là, le même pliënomène se représente, c’est- 
à-dire , qu’une nouvelle zône de vëge'talion se 
trouve gâtëe par les eaux. 

Pour dessëcher une pente , dans cette sup- 
position, il faut pratiquer des fosses dans le 
sens horizontal , au haut de chaque ceinture 
ou zône marécageuse , afin d’y re'unir les eaux 
qui ont traverse' les couches poreuses , et de 
s’en de'harrasser ensuite par un ou plusieurs 
fosse's deseendans. 

Lorsqu’un terrain est compose' d’une grande 
variété de substances, parmi lesquelles la glaise 
domine , le dessèchement est quelquefois très- 
difficile; parce que la glaise, au lieu d’être 
par couches dispose'es uniforme'ment , laisse 
des cavile's irre'gulières qui retiennent l’eau 
comme une coupe. Dans les saisons sèches, 
on remarque que la. vëge'tation se soutient 
mieux aux endroits qui répondent à ces réser- 
voirs; mais dans les saisons humides, la sur- 
face du sol devient marécageuse au-dessus de 
ces dépôts d’eau , que l’on prend quelquefois 
pour des sources. 

La seule manière de dessécher dans ces cas 
là, c’est de faire un grand nombre de cou- 
lisses couvertes,' lesquelles communiquent par 
le plus court chemin possible, avec un prin- 
cipal fossé de dégorgement. 

V 

I 
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Quant aux marais en plaine, on peut dis^ 
tinguer ceux qui sont susceptibles d’être fa- 
cilement écoules , et ceux qui , se trouvant en- 
tourés d’un terrain plus élevé , ne sauroient 
être écoulés de la même façon. Les premiers 
peuvent recevoir l’eau de deux manières, c’est- 
à-dire , par des sources qui se font jour le 
long d’une colline supérieure , et qui des- 
cendent ensuite dans la plaine. Pour dessécher 
un marais de cette nature , il suffit de faire 
contre la pente dont il s’agit , l’opération de 
dessèchement , que nous avons détaillée ci- 
dessus y et de rassembler les eaux dans un 
fossé qui les détourne de la portion en plaine 
que l’on veut dessécher. 11 arrive quelquefois, 
qu’au lieu de sortir d’une manière régulière , 
les eaux se font jour dans un grand nombre 
d’endroits, par dessous la plaine : et forment 
un marais tremblant, dangereux pour les bes- 
tiaux. La surface alors est ordinairement tour- 
beuse , et la couche inférieure est une glaise 
molle, crevassée de place en place, de manière 
à laisser le passage à l’eau. 11 faut alors choisir 
l’endroit le plus bas de cette plaine , ou du 
moins l’endroit par lequel il est le plus con- 
venable de se débarrasser des eaux. On y 
coupe des fossés de largeur suffisante, et l’on 
perce ycrticaleraeut au fond de ces fossés , 
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avec la tarière , afin de donner un libre essor 
aux eaux emprisonnées sous la glaise. Lors- 
qu’il s’agit d’un marais très-étendu , il faut 
ordinairement que le grand fossé de dégor- 
gement tienne toute la longueur du marais , 
et que d’autres fossés s’y réunissent, en tra- 
versant le marais sous plusieurs directions 
dilTérentes ; mais toujours faut-il avoir soia 
de percer fréquemment le fond des fossés avec 
la tarière , pour que l’eau s’échappe plus li- 
brement. L’effet de ce dessèchement est de 
rendre solide en très-peu de lems , le ter- 
rain auparavant mol et tremblant. Le même 
effet auroit lieu , lors meme qu’on n’auroit 
percé la glaise que dans un seul endroit j 
niais cet effet seroit plus lent. M. Ëlkington 
a souvent réussi en desséchant ainsi un marais 
en plaine , à se procurer une grande masse 
d’eau qu’il élevoit au-dessus de son niveau pré- 
cédent, au moyen d’une espèce de tour creuse, 
et garnie d’argile qu’il bâtissoit tout au tour dé 
l’endroit perforé. L’eau parvenue jusqu’au haut 
de la tour, étoit ensuite conduite là où elle 
pouvoit être utile. *. 

Pour faire mieux comprendre tout ce qui 
tient à cette importante matière des desséche- 
mens , nous allons rappeler ce que le docteur 
Anderson en écrivoit en 
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Supposons, dit- il, qu’une couche sablon- 
neuse, au travers de laquelle l’eau filtre, se ^ 
trouve interrompue , et forme comme un sac 
entoure' de glaise. L’eau , qui arrive toujours 
du haut pressera contre la couche de glaise 
supe'rieure au sable, et se forçant un passage, 
formera une source. Si la couche de glaise 
est partout egalement forte , l’eau filtrera par 
nn grand nombre de petites crevasses , et le 
terrain se trouvera mare'cageux partout. 

Le remède à ce mal est facile. Si, dans la 
partie la plus basse de ce terrain mare'cageux, 
on creuse un fosse' assez profond , pour tra- 
verser la glaise , et pe'ue'trer dans la couche 
graveleuse , l’eau y arrivera avec beaucoup de 
force d’abord, puis graduellement avec moins 
de violence , à mesure que la pression de la 
niasse d’eau contre la glaise diminuera. Lorsque 
tout le re'servoir souterrain sera e'coule', le ter- 
rain , auparavant mare'cageux , deviendra sec, 
et susceptible de toutes les cultures , pourvu 
que le fosse infe'rieur demeure ouvert. » 

, Le Dr. Anderson dit qu’il a l’expe'rience du 
succès complet de cette ope'ration. 11 ajoute 
ce qui suit : « Si un champ , qui se trouve 
humide par la raison que je viens d’expliquer, 
est laboure en sillons releve's, on ne re'ussit 
pas à le dessécher j car le poids de la terre sur 
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Ï€ réservoir d’eaii , se trouvant beaucoup plus 
foible dans les raies que sur les billons , c’est 
au fond de ces mêmes raies que l’eau trans-* 
pire par la pression qu’exerce sans cesse de 
bas en haut cette eau emprisonnée. Si l’on 
convertissoit les raies en fossés, on pourroit,' 
dans certains cas, dessécher complètement le 
terrain , parce qu’on seroit parvenu , sans s’en 
douter , à la couche de gravier ou de sable. 

Je fais mention de cette circonstance pour ré- 
pondre à ce que l’on pourroit reftiarquer rela- 
tivement aux succès fortuits obtenus de cette 
maniéré, et qui semblent en contradiction avec 
ce que j’ai dit sur ce sujet. 

Les marais tremblans ne sont qu’une variété 
de ceux que ^ je viens de dépeindre j et ils 
doivent être desséchés précisément sur les 
mêmes principes. L’argile est une substance 
que l’eau pénètre très-difficilement} mais, à 
la longue, l’eau la délaie, et eu forme une 
espèce de bouillie. La couche de glaise sous 
laquelle l’eau élolt emprisonnée , se trouvant ' 
une fois réduite à cet état, soutient, mais 
d’une manière incertaine, le 'gazon qui est 
à la surface. Celui-ci forme une croûte de 
racines entrelacées. Il tremble , quand on 
marche dessus } et il cède, si on le charge d’un 
poids considérable. La cause constante de ce| 
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ÿtat du terrain , c’est la pre'sence des eaux 
dont l’effort est ascendant contre une couche 
de glaise qui les tient emprisonnées, et qu’à 
la longue , elles ont délayé en partie. Je dis 
en partie, parce qu’il reste toujours une por- 
tion de la glaise, encorë solide , et qui se'pare 
le réservoir d’eau , de la niasse tremblante. Si 
cela n’e'toit pas , l’eau sorliroit du réservoir en 
abondance, et avec force. Comme l’action de 
l’eau dissout continuellement la glaise, et que 
l’e'paisseur de la croûte solide diminue, par 
conse'quent , de jour en jour, il doit arriver 
que celle-ci crève tout-à-coup , et qu’il se fait 
un de'bordement des eaux emprisonne'es. Ces 
eve'nemens ne paroissent pas assez importans 
pour être transmis à la poste'rite’. On se sou- 
tient du débordement subit de bouillie tour- 
beuse qui , en 1771 , couvrit tout-à-coup plu- 
sieurs centaines d’acres de champs à Solway,' 
dans le Northumberland. 

Lorsque le marais tremblant se trouve sur 
une pente , il faut que le fossé soit creusé 
transversalement , et à peu près au niveau de 
la partie la plus basse du marais. Mais s’il s’agit 
d’une plaine, dans laquelle il y ait un grand 
nombre d’endroits marécageux , peu importe 
de creuser le fosse dans un lieu, ou dans un 
Autre : pourvu qu’il soit suffisamment profond' 
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pour altëindre la couche sablonneuse, ou gra-« 
veleuse, l’eau s’écoulera en entier par là, et 
la plaine sera desséchée. 

Il peut arriver que le lit de gravier se 
trouve à une profondeur considérable ; et qu’il 
soit impossible de faire un fossé suffisamment 
profond pour traverser tout-à-fait la couche 
de glaise. Cela n’est point un obstacle au des- 
sèchement : on fait alors un fossé de trois ou 
quatre pieds de profondeur , dans lequel ou 
pratique de place en place, des creux suffi- 
samment profonds pour atteindre la couche 
graveleuse. J’ai de"sséché de cette manière , 
plusieurs terrains ; et comme les circonstances 
générales sont toujours les mêmes , je vais 
donner quelques instructions pour ceux qui 
auroient des desséchemens à faire dans des 
terrains de cette nature. 

« Si on essaie de creuser jusqu’au gravier 
dans les endroits où l’eau est en grande 
abondance, il est presqu’ira possible d’y réus- 
sir j parce que la glaise dans laquelle on. 
creuse , manquant de consistance , elle tombe 
dans le fond du creux , et le remplit à mesure 
qu’on le fait; il ne faut donc pas que le creux 
se fasse dans la boue elle-même ; mais aussi 
près que cela est possible de l’endroit inondé. 
}1 arrive cependant, qu’cn choisissant le tems 
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de la plus grande se'clieresse , on peut creuser 
à la profondeur necessaire , dans la partie où 
la glaise est la plus molle. J’y ai re'ussi quelque- 
fois , et cela ni’a donne' occasion de mieux 
examiner la nature de ces marais tremblans 
qu’il ne m’eût cle' possible de le faire sans cela. 
11 est rare que la couclie de glaise molle ait 
plus de quatre pieds d’e'paisseur. Au-dessous 
de celte couche , la glaise a une extrême 
durele', tellement qu’il faut la pique pour la 
creuser. Celui qui n’a point l’experience de 
la chose , se repre'sente que c’est là le fond du 
re'servoir d’eau. En continuant à creuser au 
travers de celle glaise dure , on trouve ordi- 
nairement des filets d’eau, comme un tuyau 
de plume, ou plus petits, lesquels transudent 
de la glaise , dans le creux que l’on fait. 11 ne 
faut point s’y arrêter; mais continuer à creuser, 
jusqu’à ce qu’on arrive au ve'ritable re'servoir. 
On le trouve d’ordinaire entre deux et quatre 
pieds plus bas que le fond de la bouillie de 
glaise. Lorsqu’on est arrive' à ce re'servoir, il 
est impossible de s’y méprendre; car, si c’est 
la première ouverture que l’on y pratique, 
l’eau jaillit lout-à-coup avec beaucoup de force, 
et s’e'lève même quelquefois en jet -d’eau, 
dans le fond du fossé. Celte violence du cou- 
rant sortant du réservoir, n’est pas de longue 
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duree : elle s’affbibllt à mesure que la prcssiooi 
(le l’eau accumule'e dimiuiie ; et l’eau coule 
enBn comme d’une source ordinaire. Âu bout 
de quelques jours, après cette opération, la 
surface , auparavant mare'cageuse , s’affaisse; 
ce qui e'ioit une bouillie de glaise devient de 
la terre solide; et le gazon , qui auparavant 
ne pouvoit pas porter un chien, peut, au bout 
de quelques mois , supporter le poids des plus 
gros bestiaux. J’ai une pièce de cette espèce, 
dans laquelle un seul creux, fait comme je l’ai 
expliqué, a complètement desséché le terrain, 
H une distance de cinquante toises à l’entour^ 
Mais , comme il arrive quelquefois que la 
couche perméable, dans laquelle l’eau coule, 
est interrompue, ou irrégulière, il convient 
de multiplier les creux , ou puits , - pour que, 
dans tousles cas, le dessèchement soit complet, 
toujours en ayant soin de diriger l’égout de la 
pièce vers la partie du terrain la plus basse. 
Lorsqu’on ouvre un second puits, un troisième, 
et un quatrième, on peut juger, à la manière 
dont l’eau sort du réservoir, s’il y a une libre 
communication entre le premier puits ouvert, 
et ceux-là. Si la communication n’est point in- 
terrompue; l’eau coule, sans jaillir: dans la 
supposition contraire, elle jaillit avec une force 
proportionnée à la grandeur du réservoir, et 
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à la pression qu’elle e'prouvoll. Pour empêclicr 
que ces creux ne s’obstruent, il faut les remplir 
de pierres, dès qu’on les a ouverts, de ma- 
nière que les pierres arrivent jusqu’au niveau 
du fond du fosse’. » 

» J’ai souvent imagine' que l’on pourvoit e'vlter 
la de'pense de creuser ces puits , en perçant 
avec une tarière , la couche solide de glaise 
qui se'pare le fond du fosse, du re'servoir où 
l’eau est emprisonne'e ; mais , n’ayant pas l’ex- 
pe'rience de la chose, je ne puis pas affirmer 
que ce moyen fût efficace. » 

» S’il s’agit d’un marais tremblant dont l’e'-' 
tendue soit très-conside'rable , il faudra beau- 
coup de tems pourcomple'ter le desse'chement; 
parce que l’on ne peut pas traverser la pièce, 
par un grand fosse' d’écoulement, avant que 
le terrain ait pris une certaine consistance. 

Dans une telle supposition, celui qui entre- 
prend de desse'cher la pièce, doit ouvrir d’abord 
un fossé d’écoulement , dans la partie la plus 
basse , et faire son premier puits aussi près 
qu’il est possible du marais tremblant. Ce puits 
desséchera les parties environnantes. Lorsque 
cette portion sera devenue solide, il y con- 
tinuera son fossé, et fera de nouveaux puits, 
et de nouvelles branches de fossé, à mesure 
Tome 6. . - Aa 

* i. : 
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qu’il avancera j et que le terrain deviendra 
suffisamment solide. » 

Au moyen de ce procédé, un marais trem-» 
blaut quelle que soit son étendue, peut ûlre 
couverli à peu de frais eu terrain arable; et, 
comme c’est la seule manière possible de des- 
vséclier des marais de cette nature, j’en recom* 
mande l’étude à tous les cultivateurs attentifs. 
Je leur recommande de bien examiner avant* 
d’entreprendre , quelles sont les circonstances 
de leurs terres marécageuses ; parce qu’elles 
peuvent toujours se rapporter à l’une ou à 
l’autre des classes de marais dont j’ai parlé. 
Une fois cet examen préliminaire fait avec 
soin , on peut entreprendre le dessèchement 
de la manière que je l’indique , sans avoir 
la moindre crainte 'd’échouer : le succès ea 
est sûr. 

• M. Wedge de Bickenhill a été employé à 
de vaste.s opérations de desséchemens : voici 
comment il rend compte de sa théorie. 

11 y a dans tous les pays, certains terrains, 
qui, même dans la saison des pluies, ne sont 
jamais mouilleux à leur «urface ; tandis qu» 
d’autres ont leur couche supérieure toujours 
humide. Les premiers de ces terrains, laissent 
pénétrer l’eau des pluies , et celle-ci descend 
jusqu’à ce qu’elle soit arrêtée par une couchp 
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argileuse. Là, il s’en rassemble plus ou moins, 
selon la quantité des pluies , et selon la faci- 
lité avec laquelle l’eau trouve son écoulement. 
Ainsi retenue à diverses profondeurs , l’eau se 
distribue par les veines de sable ou de gravier, 
et se montre souvent à quelque distance for- 
mant des sources, ou des marais. Ceux-ci 
reposent toujours sur une couche d’argile , ou 
de glaise marneuse. 

On peut diviser les marais en deux classes.' 
La première est formée par les eaux qui des- 
cendent des montagnes et qui sont retenues, 
dans la plaine sur la surface d’un terrain de 
nature argileuse. Dans 1,’aulre classe de marais 
il faut se représenter, à une certaine profon- 
deur, un plan argileux sur lequel l’eau reposée, 
dans une couche de gravier , ou sable. Sur 
cette couche de gravier ou sable , est un autre 
lit de glaise, contre lequel, l’eau presse de 
bas en haut , à cause de l’addition continuelle 
que reçoit sa quantité, par les canaux. souter- 
rains qui amènent l’eau d’un lieu plus élevé. 
Cette pression constante fait céder la glaise 
dans ses parties foibles, et il en résulte une 
stagnation des eaux dans la couche de terre 
végétale. 

On pourroit indiquer une troisième classe 
de terrains marécageux; ee sont. ceux qui, 
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avant près de leur surface, une couche de terre 
argileuse , laquelle ne laisse pas passer les 
eaux pluviales, et n’ayant pas de pente , sont 
constamment mouilleux et froids. 

Les marais de la première classe peuvent 
«tre desse'chès en coupant des fusses au travers 
de la couche qui amène l’eau au marais. La 
seconde classe peut se desse'cher en faisant des 
fosse's à une profondeur convenable dans la 
couche supe'rieure de glaise , puis en perçant 
avec une tarière, au fond de ces fosse's , jusqu’à 
ce qu’on arrive à la couche de sable , ou gra- 
vier. On verra alors l’eau jaillir par les trous 
de la sonde , avec une force proportionnée à 
la hauteur du réservoir d’eau. Il faut sonder 
de vingt pieds en vingt pieds, à mesure que 
l’on creuse le fossé. En faisant ainâi la ponction 
du grand réservoir d’eau , on l’épuise com- 
plètement ; mais i^ faut avoir soin que le niveau 
permette l’écoulement par un fossé qu’on y 


destine. 1 

Ces deux méthodes de dessèchement peuvent ^ 

rendre à la culture de vastes espaces inondés; ( 

et il suffit quelquefois d’un seul fossé pour des- 1 

sécher de grandes étendues de terrains. L’en- t 

droit le plus favorable pour établir le fossé de i 

dessèchement, est celui où la couche qui donne 1 

passage à l’eau , se rapproche le plus de la sur- r 
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face du sol. On s’en assure en appliquant la 
sonde successivement en. divers endroits. . 

La troisième classe de terrains mare'cageux 
peut être desse’che'e par des coulisses en nombre 
et de profondeur convenables , pour l’écou- 
lement de l’eau qui se'journe à la surface. 

Une partie des terrains à dessécher appar- 
tenoit à des communaux de la paroisse de 
Bickenhill, dans le Comté de Warwiclc. Unô 
certaine étendue de ce terrain avoit une sur- 
face tourbeuse , ne produisoit presque point 
d’herbe, et, dans les saisons pluvieuses, éloit 
couverte d’eau. Dans d’autres endroits, c’éloit 
un marais^ tremblant , ou , du moins , une 
tourbe molle et profonde. 

M. Wedge sonda ce marais dans plusieurs 
endroits. 11 trouva partout la tourbe , le grar 
vler, et le sable. Toutes les fois qu’il arrivoit 
au sable , il le trouvoit tellement détrempé, 
qu’il étoit presqu’aussi fluide que l’eau. Juf 
géant qu’il seroit impossible de creuser dans 
ce sable liquide , il fit un fossé qui coupoit 
la tourbe, et le gravier, icn laissant pourtant 
entre le fond du fossé et la couche _de sable, 
une épaisseur suffisante pour porter les maté- 
riaux d’une, coulisse recouverte. Ces maté- 
riaux étoient des pierres plates dans les côtés, 
et d’autres en chaperons, avec de la tourbe 
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par dessus. La peutc de ces coulisses câoit 
me'nage'e pour recoulemenl des eaux. Apres 
cela , il perça de vingt pieds en vingt pieds , 
avec la sonde, jusque dans le sable. L’eau sor* 
toit abondamment 'par les trous de la sonde, 
et s’e’couloit par les coulisses. Mais le desse'> 
chement opéré' de cette manière ne s’e'tendoit 
-qu’à quelques toises de chaque côte' du fosse'. 
Ces trous n’ètoient point d’un diamètre suffi- 
sant , et ne pe'ne'lroient pas assez profond , 
pour épuiser la totalité de ce vaste réservoir 
d’eau« M. Wedge, voyant son erreur, s’y 
prit différemment : il se. mit à examiner les 
différentes couches, jusqu’à une profondeur 
plus considérable , dans la limite supérieure 
du marais ; et il entreprit le dessèchement par 
les moyens indiqués ci-dessus , pour la pre- 
mière classe de terrains mouilleux ,' c’est-à- 
dire en coupant par'un fossé , la totalité de 
la -couche perméable à l’eau. C’éloit en été j 
et le tems étoit sec. 11 commença’ par ouvrir 
un fossé de dégorgement ,' au bas de la pente 
qui dbminoil le marais,- et le long du bord 
de celui-ci. Après avoir coupé son fossé dans 
la tourbe , et dans le gravier , ou sable solide , 
il creusa encore une profondeur de bêche, 
dans le sable mouvant. Son fossé , qui avoit 
environ trois cents toises de long , fut tout 
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creuse à celle profondeur , et l’e’coulement 
de l’eau alloil à environ soixante pintes par 
minute. Au bout de neuf jours, l’effet paru^ 
très-sensible , soit au-dessus du fosse , soit 
dans le marais au-dessous. 11 trouva que , dans 
une hauteur de trois pouces, faisant. partie 
de la longueur de bêche , creusée dans le 
sable mouvant, ce sable s’e'toit desséché, et 
étoit devenu solide. II approfondit encore son 
fossé d’une longueur de bêche. Au bput dç 
quelques jours , il observa le même effet sur.1^ 
couche supérieure du sable mouvant.. Il répéf.^ 
son opération à plusieurs reprises , toujours 
qvec le, même effet, jusqu’à ce, que ,1a totalitjé 
de ,1a couche du sable mouvant fût tranqlw,^* 
La quantité d’eau , qui couloit dans Ie,fqfsé,ÿ 
s’aiigmenla pendant tout le cours de l’opéra- 
lion ; qt le marais se trouva p:>rfaltement,4c^- 
séché.~Pendaot le tems que ce travail dufa^ 
M. Wedge eut soin de maintenir le cqui;5fm,, 
.dans une espèce de cunette, formé au.qaiÜCU 
du fpssé , lequel avoit .trois . pieds 'de;|lai;‘ge. 
6ans celte précaution les côtés du .fospé ,sç 
seroient écoulés, ainsi. que. cela arriva dans 
f)Iusie.urs endroits avan^. qu’on y eût pensé. 

La profondeur moyenne de ce grand fossé 
de dégorgement étoit de neuf pieds. On, le 
convertit en une coulisse couverte, au fond 
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de laquelle ' on mit de la fougère , puis des 
tourbes coupe'es de grandeur et forme con- 
venable pour laisser un canal vide dans le 
milieu. Des'‘pierres plaltes , place'es de part 
et d’autre entre lès tourbes , et surmontées 

4 

d’autres pierres plattes formant un toit , don- 
noient dë la solidité au canal ; et on achevoit 
de combler le fosse avec du gravier. 

De cette manière , M. Wédge re’ussit à 
desse'clier, avec une de'pense de 86 liv. sierl., 
tfeiite acres de terres, qui auparavant, ne 
réndoicnt absolument rien, et qui donnèrent 
dès lors, >i4 shel. l’acre. Il réussit de même 
k desse'clier une' e'tehdue de neuf acres, en 
eitfpldyant le moyen indique’ ci-dessus, pour 
la''troisième classe de terrains mare'cageUx. 

■■ Il .entreprit le desse'chement de neuf acres 
de marais tremblans chez le Comte d’Ayles- 
ford. Ce marais étoit de la seconde classe'', 
■c’est-à-dire , forme' par la stagnation des eaux 
qui* se faisoient jour par dessous', àü travers 
d’uii'lit de glaise. Là Boue de ce marais a voit 
depuis deux , jusqu’à six pieds dé |!)rofondeur. 
M. Wedge commença par profiter d’une pente 
assez sensible qui existoit dans ce marais, pour 
y creuser deux grands fosse's de de'gorgemenL 
Après cela , il ouvrit dans dilTèrentes parties 
du marais, des fossés qui couimuniquoient 
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avec les principaux , et au fond desquels il 
. perçoit des trous jusque dans le sable mouvant. 
L’eau sortoit alors en abondance , et tout se 
de'gorgeoit finalement par les grands fosses. 
Ce terrain a été si bien desséché, qu’on peut 
y passer maintenant au galop. Ce dessèchement 
dans son ensemble, a coûté a5 liv. sterl., et 
le terrain se loue actuellement vingt shellings 
_ l’acre. 

M. Wedge a desséché un autre marais de 
quarante-trois acres. Le but de ce dessèche- 
ment éloit en même tems d’augmenter l’c^u 
d’un moulin. Il se trouva, dans cette opéra- 
tion , une circonstance que l’on doit souvent 
rencontrer dans les desséchemens ; c’est un 
brusque changement dans la position , ou di- 
rection , des couches inférieures qui supportent 
les eaux. 

L’opération fut commencée au niveau de 
l’étang du moulin , et continuée sans obstacle 
à la distance de trente-deux chaînes, de la 
manière indiquée pour dessécher les marais 
de la seconde classe , c’est-à-dire , en perçant 
à la sonde, jusqu’au ^ble mouvant, depuis 
le fond d’un fossé préalablement fait pour le 
dégorgement, A la distance ci-dessus men- 
tionnée du réservoir du moulin , la couche 
argileuse qui e'mprisonnoit l’eau par dessus , 
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cessa tout-à-coup, et la couclie de sable qui 
servolt de passage ou de re’servoir à l’eau , se 
trouva du double plus cpaisse. La pente n’e'loit 
pas suffisante, depuis ce point-là jusqu’à l’e'tang, 
pour pouvoir couper lé fosse' jusqu’au fond de 
la couche du sable mouvant, li fit donc ua 
fosse' peu profond ; et perça de place en place 
avec la sonde, dans le sable mouvant, des 
trous par lesquels l’eau arrivoit avec abondance. 

Il fil à ce fossé les embrailchemens nécessaires, 
en perçant toujours de la même manière avec 
la -sonde , de trois en trois toises , du façon à 
faire arriver l’eau du réservoir inférieur... La 
quantité d’eau réunie par les fossés de dégor- 
gement fut très-considérable ; et le terrain est 
demeuré parfaitement desséché. Auparavant, 
il avoil trente acres très-marécageux , et douze 
acres qui n’étoient que de la boue profonde, 

La terre donne maintenant l6 shelUngs de ' 
ferme 'par acre. 

'' Du dessèchement des marais pour le dégor- 
gement desquels le terrain n^ offre aucune 
pente. 

Lorsque le marais à dessécher est formé 
par les eaux pluviales, et se trouve entouré 
de terrain plus haut qucla surface même-dc 
pe marais, en sorte que pour arriver à un 
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niveau plus bas , il faudroil couper des iran- 
chees qui coûleroient plus que le terrain ne 
vaudroit après être desséche', voici comment 
il convient de s’y prendre. On choisit l’en« 
droit le plus bas, pour en former le centre, 
vers lequel toutes les coulisses de dessèchement 
doivent aboutir. On fait un creux dans la terre 
végétale , jusqu’à ce qu’on atteigne l’argile 
dont la couche retient les eaux pluviales. On 
fait alors , au travers de celle-ci , plusieurs 
trous, avec la tarière , de manière à atteindre 
une couche poreuse. Oiî range ensuite des 
pierres, autour des trous de la sonde, pour 
laisser un libre passage à l’eau , et empêcher 
que les trous ne se bouchent. Il est encore 
plus sûr de faire un puits , dans cet endroit le 
plus bas , et de le remplir de pierres , de ma- 
nière à établir une communication , entre l’eau 
qui séjourne sur la terre , et la couche per- 
méable qui est au-dessous de la glaise. On 
fait avec soin les coulisses qui aboutissent dé 
tous côtés à ce centre de dessèchement. 

Dans le Hereford-shire , il n’est pas rare 
de creuser des carrières de pierres* à chaux, v 
jusqu’à quarante 'pieds au travers ’d’tine glaise 
rouge qui retient les eaux. Ces carrières , rem- 
plies ensuite avec des pierres, servent d’égotil 
à toutes les Icnes environnantes, et on y fait 
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ahoutir les fossés de dessécliement (i). Le Dr.i 

Nudgenl , dans ses voyages en Allemagne, 

^ publiés eu 1768, fait mention d’une manière' 
de dessécher les marais, sur les niâmes prin— ^ 
cipes qu’il a vu mettre en pratique dans ce pays- 
là , et qu’il dit aussi applicable aux lacs. « 11 
est , (dit cet auteur) de la nature des terrains 
tourbeux , d’avoir, au-dessous de la tourbe,' 
une couche de glaise , qui ne laisse pas pé- 
nétrer l’eau; mais celle couche n’a pas ordi- 
nairement une épaisseur considérable, et l’oti 
trouve le sable ou le gravier au-dessous. Le 
bon sens indique donc qu’en perçant la glaise, 
on se débarrasse de l’eau. Pour cela, ontdtoisit 
l’endroit le plus bas de ce marais , et on y 
creuse un puits qui pénètre jusqu’à la couche 


(i) Lorsqu’on forme an puits-perdu, dans le but d’é- 
CQuIcr les eaux qui sont à la surface , on esl.expoK à 
produire un effet tout contraire à celui qu’ou attend. 

Si, après avoir percé la, couche de glaise qui relient 
les eaux à la surface du sol, on trouve uue couclie 
sablonneuse, qui serve de réservoir à une eau com- j 

primée, celle-ci sort pr le puits; et le terrain, au lieu 
d’être desséché, est plus inondé qu’aupravanl. Le seul 
moyen d’éviter rct inconvénient , ou du moins, de l’af- * 

foiblir, parott être de percer toujours à la sonde, avant < 

de creuser un puits, afin que, dans le cas où l'eau j 

monlcroit au lieu de descendre , on fût à tems de 
boucher le trou de la soude. 
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permeable. De grands fosses de dégorgement 
conduisent à ce puils ; et , lorsque ce marais 
est à-peu-près desse'che , on remplit de pierres 
le puits perdu , et les fossés qui y mènent. 
De celle manière , la pièce a un égout per*- 
* manent , qu’on n’aperçoit que par ses bons 
effets. » 

L’auteur du Rapport sur l’agriculture du 
comté de Roxburgb , dit avoir adopté pour 
lui-même , et avec succès , cette manière de 
dessécher. Les terres y dit-il , qui ont besoin 
de dessèchement, dans ce comté, ont, aune 
profondeur qui varie depuis un jusqu’à six 
pieds , une couche de substance semblable à 
une ardoise noire, qui n’a pas une fissure, 
et qui est impénétrable à l’eau : celte couche 
d’ardoise noire a de vingt à vingt-cinq pieds 
d’épaisseur. Au-dessous de cette couche , on 
trouve une roche feuilletée, d’une profondeur 
inconnue , et qui donne aisément passage à 
l’eau. Les couches supérieures du sol sont 
d’une terre légère et tourbeuse. En hiver, 
l’inondation y est générale. Lorsque le vent 
et le soleil du printems ont agi sur celte 
surface, elle devierit passablement solide , et 
donne une herbe de mauvaise qualité. En 
1784, l’auteur du Rapport fit labourer vingt 
.acres de ce terrain. Tout ce qui se irouvoit 
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sur le même niveau , fut laboure' en billonsj 
Au prlntems de Fanne'e suivante , on y 6t 
passer et repasser le be'tail , pour affermir le 
terrain. A la fin de juillet, on relaboura ea 
billons ; et , pour se debarrasser de l’eau qui 
séjournoit dans les raies , on fit percer de 
place en place , avec une sonde , au travers 
de la pierre schisteuse. On maintint les trous 
ouverts, en plaçant à l’orifice, des paniers , 
avec des pierres dedans. On les ôtoit ou oa 
les remettoit , selon que le tems e'toit humide 
ou sec. Au printems 1786, le terrain se trouva 
aussi promptement en état de recevoir la 
charrue , qu’aucune autre pièce de la ferme. 
Les eaux s’e'toient e'coule'es , jusque dans la 
couche perme'able. Ce terrain devint d’un 
grand rapport. 

Les moyens de dessèchement applicables à 
l’agriculture , le sont aussi à d’autres ol)jels. 
Par exemple , dans les carrières de pierre , 
et de marne , on peut se debarrasser des eaux, 
en les faisant descendre dans les couches per- 
méables, par la perforation de celles qui ne 
le sont ^as. On peut faire la même chose 
dans les mines profondes. £n voici un exemple; 
Une mine de charbon ctoit exploitée dans le 
York-shire. Une machine à vapeur Iravailfoit 
constamment à épuiser l’eau , en la faisant ré- 


d 

r< 

Ut 

fa 

fai 

t0( 

de 

fit 

Ul 

a 



Digitized by Coogle 


% 


3XES nESsÉcncMnîW. 585 

ffionler à cent qualre-vingt pieds. Les proH 
> prietaires y ayant percé la couche de charbon, 
pour la sonder, l’eau , qui auparavant séjour-' 
noit au fond de la mine , s’engoufra dans les 
trous de la sonde 5 et de ce momenl-là , la 
pompe devint inutile. On voit par ce fait, 
combien la connoissancc , et l’applicalion des 
vrais principes des desséchemens pourroicnt 
devenir utiles. 

De la culture des marais tourbeux. 

- La tourbe couvre de très-vastes étendues 
de pays; et il est bien important d’examiner 
de quelle manière on peut s’y prendre pour 
rendre à la culture ces espaces perdus. 

• Le Dr. Anderson a dit que la tourbe étoit 
une masse de végétaux, qui avoit une crois- 
sance , ou vie intérieure , tandis que sa sur- 
face étoit^ morte. 11 distingue les marais tour- 
beux en deux espèces : ceux qu’il appelle de 
tourbe vivante , que l’on exploite pour le 
combustible , et sur lesquels il n’y a point 
de ve'gétation. 11 appelle la seconde espèce, 
marais de tourbe morte , sur lesquels il y a 
une •végétation de plantes presqu’inutijes. On 
a fait diverses objections à ce système du Dr. 
Anderson. On a remarqué que, là où il sup- 
pose de la vie , on trouvoit tous les symp- 
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tomes <l’une dUsoIuiioa complète. Lorsquei 
clans une nuit obscure , on remue la tourbe , 
on lui voit jeter une lumière sembable à celle 
du bois pourri ; et l’on sait que les feux follets 
sortent fre'quemment des marais tourbeux, 
îî’est-il pas contre toutes les analogies de la 
nature , de supposer qu’un vege'tal pourroit 
croître , acquérir des fibres’ ligneuses , et la 
capacité de brûler , sans aucune influence du 
soleil , et sans contact avec l’air. 

Il paroît cjue la véritable histoire de la tourbe 
est celle-ci : il y a environ trois cents diffé- 
rentes plantes qui entrent dans la compositioa 
de la tourbe. Ces plantes sont susceptibles de 
' vivre dans les situations les plus froides, pourvu 
qu’elles soient continuellement entourées d’eau 
stagnante. Partout où l’eau séjourne, -ces 
plantes végètent} et leur végétation même est 
une nouvelle cause de la stagnation des eaux. 
Lorsqu’elles se sont élevées à une hauteur con- 
sidérable , la partie la plus basse de leur lige, 
éprouve une macération qui les empêche de 
végéter , et l’eau se charge de leurs sucs. 
Comme ces plantes sont extrêmement astrin- 
gentes, et contiennent beaucoup d’acide gal- 
lique (i), l’eau dissout cet acide, et la pro- 

(i) On sait que l’eau tourbeuse a été employée pour 

priété 
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pricte astringente qu’elle en reçoit y pre'vient 
la puirefaciion proprement dite , c’est-à-dire, 
la décomposition putride : les tiges demeurent 
entières, et les animaux ne peuvent pas vivre 
dans cette eau. Les plantes qui dépassent l’eau 
continuent à végéter dans leur partie supé- 
rieure , ou bien d’autres plantes croissent sur 
celles-Ià.De nouvelles plantes parasytess’élèvent 
successivement sur les précédentes , à mesure 
qu’elles se dessèchent. Lorsque la tourbe , 
ainsi formée par l’accroissement, elle dessè- 
chement successif des plantes , s’est élevée 
au-dessus du niveau de l’eau , elle n’augmente 
plus , parce que les plantes qui la composent 
ne peuvent pas vivre sans être abondamment 
abreuvées. La portion de la tourbe, qui se 
trouve au-dessus de l’eau , se décompose par 
le procédé ordinaire de la putréfaction , et se 
convertit en terreau. D’autres petites plantes 
croissent quelquefois sur ce terreau j mais la 
partie tourbeuse , qui est sans cesse détrempée, 
ne se pourrit point ; et les tiges des anciennes 
plantes , s’y conservent en nature. 


tanner les cuirs, en remplacement de l’eaa chargée 
d’acide galUque , provenant de l’écorce de chêne *, mais 
il paroit que certaines tourbes n’ont point la même 
propriété. 

Tome 6. Bb 
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Il y a des tourbes noires y et d’autres qui 
sont jaunes ou blanchâtres. Celle qui paroit 
noire , lorsqu’elle a e'te' expose'e à l’air , est 
d’un brun fonce, tant qu’elle existe en masse, 
dans la couche où elle s’est forme'e. La tourbe 
jaune a moins de consistance que l’autre. Elle 
ne paroît pas avoir subi une mace'ration aussi 
complète , et elle est compose'e d’une moins 
grande varie'te de plantes. On la trouve ordi- 
nairement dans les positions basses et chaudes, 
et sa formation paroît plus rapide que celle de 
la tourbe noire. 

D’après les observations ci-dessus , on com- 
prend comment la tourbe doit , dans de cer- 
taines situations , se former , et couvrir une 
grande e'tendue de pays. Lorsqu’un e'tang , 
ou un lac a deç bords escarpes, et que sa pro- 
fondeur est conside'rable , il ne se forme point 
de tourbe ; mais lorsqu’il y a stagnation des 
eaux, avec peu de profondeuf , les plantes qui 
ne peuvent vivre que dans l’eau stagnante, s’y 
établissent promptement. L’eau , qui d’abord 
n’e'toit pas profonde , s’élève peu-à-pcu , par 
l’effet même de la formation de la tourbe , 
jusqu’à ce qu’enGn , celle-ci acquière une pro- 
fondeur considérable. Nous avons de'jà vu que 
les eaux se'journcnt sur le sol par deux causes 
difTe'restes j la première , la re'union des eaux 
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pluviales sur un sol argileux qui n’a pas d’e'cou- 
lementj la seconde, la transudation du bas ea 
baut, au travers d’une couche argileuse , des 
eaux eiuprisonue'es et pressées par'un poids 
supérieur. Dans ce dernier cas , la glaise ou 
la terre vége'tale supérieure convertie en boue, 
nourrit des plantes à tourbe. A mesure que 
celles-ci croissent, il y a plus de raisons pour 
que l’eau séjourne, et la tourbe acquiert une 
épaisseur de plus en plus considérable. 

Les opérations de l’industrie de l’homme ^ 
causent quelquefois la formation des tourbière». 
Dans presque toutes celles qui existent ea 
Angleterre , on trouve des arbres entiers. Ib 
demeurent ainsi que les racines et les tiges de 
diverses plantes dans leur intégrité. Le fond 
des tourbières d’Écosse , montre toutes les 
variétés d’arbres et d’arbustes du pays. Si l’oa 
suppose qu’une foret entière, soit abattue, et 
que le terrain soit de niveau, il doit en résulter 
une stagnation des eaux , et la végétation im- 
médiate des plantes à tourbe. Le terrain doit 
s’élever, par l’efiét des opérations de la nature 
indiquées ci-dessus ; et les arbres et arbustes 
doivent rester emprisonnés dans la masse tour* 
beuse. Ou ne peut point douter que des vastes 
forêts en Angleterre , en Lcosse , et en Irlande, 
n’uieni été abattues dans des tems fort anoicus.* 
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Nous trouvons au fond de la plupart des tour» 
bières des troncs coupes près de terre, et donc 
les racines sont encore dans la position où ils 
ont végété, tandis que les arbres gisent couchés 
dans la situation même où ils sont tombés; 
et ce qu’il y a de remarquable , c’est qu’ils se 
dirigent presque tous vers le nord-est. On a 
pre’teodu expliquer ce fait par les courans du 
déluge. Cela paroît une conjecture extrê- 
mement hasardée. On comprend que les cou- 
pes d’un déluge , auroient pu enterrer, ou 
entasser les arbres entiers ; mais , ç’auroit été 
d’une manière confuse ; au Heu qu’lci, chaque 
arbre est couché du sud-ouest au nord-est , 
auprès de sa racine encore en place. 

Il faut remarquer d’ailleurs, que plusieurs 
de ces arbres portent les traces du travail de 
l’homme. Les uns ont les entailles de la hache, 
d’autres sont percés , d’autres poi'tent encore 
le coin dont on s’est servi pour les refendre ; 
enfin on a trouvé auprès de ces mêmes arbres 
des mqnnoiesdes Empereurs Romains, et des 
ustensiles de ce peuple conquérant. 

/ On a objecté le fait suivant : la plupart de 
ces arbres fossiles , sont du genre des sapins; 
,et César dit expressément qu’on ne voyoit 
point de sapins en Angleterre ; mais , quoi-' 
qu’il n’y eût pas de sapins, proprement dit, il 
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T avoit d’aulres arbres résineux : on voit encore 
de vastes forêts de ceux-ci dans l’Écosse , e*’ 
dans le Stafford-sliire. 

Le marais de Hat-field, m\ l’on trouve une 
prodigieuse quantité de pins fossiles , e'toit 
évidemment autrefois une forêt de ces mêmes 
arbres. Le dernier pin de celle fOrêt-, futi 
coupe' pour l’usage de la commune, il y a en- 
viron soixante-dix ans; 

On a encore objecte' à l’iiypotbèse de- 1» 
ve'gétalion de ces arbres , sur les lieux mêmes 
où on les trouve aujourd’liui , que les arbres 
rc’sineux ne croisseul que dans les cantons 
niontueux , rocailîeux etsecs. C’estune ciTCur : 
la Pome'ranie , la Livonie, la Courlande , et 
les parties occidentales de là nouvelle Angle- 
terre , démontrent que Tes arbres i*ésioeu» 
croissent irès-biert dans les plaines maréca- 
geuses. Ce tju’il leur faut sur-lout, 'c’èst un 
sol sablonneux j et , partout où l’on- trouve 
de ces arbres fossiles , le terrain est de cette 
nature : les racines sont encore aujourd’hui 
fixées dans le sable. En revanche, partout- où 
l’on trouve des chênes fossiles, les racines 
de ceux-ci sont fixées dans la glaise. Il est 
donc évident qu’il existoit autrefois des forêts, 
là où l’on trouve maintenant des plaines tour- 
beuses. Par qui ces forêts ont-elles été dé- 
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truites? il y a lieu de croire , d’après les mon-i 
naies mentionnées ci-dessus , que c’est par les 
Romains. 

Nous avons d’ailleurs, pour en juger ainsi, 
le te'moignage des historiens de cette nation. 
Ils nous disent que quand les troupes Romaines 
poursuivoient les Bretons , ceux-ci se refu- 
gioient dans les forêts majre'cagcuses, d’oii ils 
sortoient ensuite lorsque l’oçcasion se pre'sen-s 
toit d’inquie'ler leurs conquèrans. 

^ Ce'sar le dit cxpresse’ment de Cassibelan et 
, de ses Bretons. Les Silures se réfugièrent de 
même dans les forêts, quand Agricola et Os- 
torius les pres.sèrent. Enfin Yenutius , roi des 
Brigantes, trouva e'galement une retraite dans 
les bois mare'cageux du centre de l’Angleterre. 
11 paroîl donc que ce fut pour se soustraire aux 
excursions inquie'tantes des naturels du pays 
réfugie's dans les forêts , que les ge'ne'raux Ro- 
mains firent abattre celles-ci 
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Rapport sur les améliorations 

EXÉCUTÉES DANS LES TOURBES, 

par John Wilkinson, de Lancashire. 

Tiré du Rapport de Sir John Sinclair, 
sur l’agriculture du Comté de Lancaster. 

A 

M. Wilkinson avoit acheté' des tourbières 
oonside'rables , près de Castle-bead , dans la 
vue de les employer à alimenter des forges ; 
niais , trouvant diffèrens inconvëniens «.l’em- 
ploi de ce combustible, Iccpicl , d’ailleurs, 
daus les anne'es pluvieuses, il ne pouvoit se 
procurer en quantité' sulEsante , il chercha à 
tirer parti de ces tourbes de quelqu’autre 
manière. 

Çes tourbières n’ëtoicnt pas de nature à 
encourager une entreprise qui avoit leur cul- 
ture pour objet. C’ëioienl, ce qu’on appelle 
en Écosse, des tourbes flottautes ; c’est-à-dire, 
que , dans une profondeur de cinq pieds , 
cette tourbe e'ioit légère , spongieuse , et fai- 
soit un mauvais combustible. Au-dessous de 
celte couche , il y en avoit une autre de 
quinze pieds , au moins, d’une tourbe noire , 
serrée, et de bonne qualité, laquelle reposoit 
sur une glaise bleuâtre, absolument stérile. 



Sgs jlMÉ|<I01lATIONS EXÉCUTÉES 
Cette glaise, brûle'e par petits monceaux, avec 
de la tourbe , peut servir d’engrais aux prai- 
ries : on peut aussi employer cette argile avec 
de la chaux , pour la mélanger dans les terres. 
On trouve dans cette tourbe beaucoup d’arbres . 
encore entiers, surtout des chênes et des sapins. 

Ils sont si bien conserves , qu’on peut encore 
employer leur bois à divers usages. Ces arbres 
paroissent avoir été renverses par quelque tem- 
pête violente, par un déluge partiel ou général, 
ou par quelque secousse de la terre. •' ■ 

La tourbe supérieure étoit si spongieuse, 
que , depuis les desséchemens opérés , elle 
s^est affaissée de trois ou quatre pieds dans 
quelques endroits. 

On pouvolt considérer ces terrains tour- ‘ 
beux , comme n’ayant aucune valettr quel- 
conque, dans l’état où ils étoient , que comme 
combustible: non-seulement, il n’y avoit point 
d^berbe ; mais ils étoient inabordable» dans 
tout autre tems que dans les fortes gelées. 

Les premières tentatives , pour le dessè- 
chement de ces marais tourbeux, furent faites 
en 1778. De grands fossés furent ouverts; 
mais , comme ils étoient trop distans les uns 
des autres, ils n’opérèrent point le desséche- 
ment. On essaya de mettre en culture une 
étendue de quatre ou cinq acres. Four cela , 
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on ëcroûta , et brûla la surface. On 6t des fours 
à chaux , en essayant de calciner la pierre avec 
de la tourbe j et destinant cette chaux à l’amë* 
lioration du marais. Ces fours manquèrent , 
et on fut oblige' de s’y prendre autrement : 
voici le de’tail des operations : 

On commença par faire un nombre suffisant 
de grands fosse's ouverts , qui servoient en 
même tems de clôture , et d’ëgout. Un certain 
nombre de petites coulisses ouvertes commu- 
niquent avec les grands fosses de de'gorgement. 
Ces coulisses doivent être au plus à douze pieds 
les unes des autres; et pour les faire, on ouvre 
des fosses do deuï ou trois pieds de large , et 
d’autant de profond, lesquels restent ouverts 
pendant un an au moins : au bout de ce tems- 
là , on approfondit encore ces. fosse's de dix- 
huit pouces; mais la section de'cette nouvelle 
tranche'e est en cône tronque' , et renverse, 
lequel a huit pouces de large , et quatre seu- 
lement en bas. C’est cette cavité qui ne se 
remplit point , et sur laquelle on place des 
tourbes séche'es d’avance ; après quoi , on 
comble les fosses secondaires; et les coulisses 
se trouvent faites. • 

On a pre'iendu quelquefois , qu’il y avoît 
un excès à éviter dans le desse'cbcmt'ut d’une 
lOLirbière: cela n’a pas paru à Caslle-head : 
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)a tourbe , quoique très-dessecke'e , a été tou- 
jours suffisamment fraiohe, parce que la couche 
inferieure de meme substance e'tant très-pro- 
fonde, exlialoit une humidité', qui entretenoit 
le terrain suffisamment frais. 

La charrue employe'e pour ces terrains tour- 
beux, est sans roues , le couUre et le soc sont 
ace’re’s : ce dernier a quatorze pouces de large, 
et est aussi fort tranchant. Cette charrue ne 
fait pas autant d’ouvrage que celle du Cam- 
bridge-shire , egalemen&destine'e aux tourbes, 
mais e’tant fort simple , ellei est d’un usage 
commode ; et l’on peut trancher la tourbe à 
un pouce d’e'paisseur seulement.. 

On met aux chevaux des espèces de patins , 
qui sont un large fer de forme ronde , et plein 
en-dessous, lequel ne s’adapte qu’aux pieds 
de derrière. Voici la culture adoptée pour ces 
tourbes: Dans la première . année , on brûle 
la bruyère , et les fourmilières , s’il y en a , 
pour applanir la surface. A la seconde année, 
on laboure à sept pouces de profondeur ; puis 
on voiture mille tombereaux par acre, de terre 
végétale , de sable , ou de glaise , selon les 
facilités de transport, qui sont les plus impor- 
tantes à consulter. Dans celle même année, 
si les circonstances ont été favorables, ou peut 
semer des lurncps. A la troisième année on 
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l)rûle les molles de tourbe qui rendent la sur*- 
face ine'gale , après un le'ger labour ; puis on. 
sème des turneps^au semoir, A la quatrième 
année , on sème de l’avoine, sur un seul la- 
bour. Après avoir re’collé l’avoine , on amende 
légèrement avec du compost , puis on sème 
du seigle , qui donne toujours une bonne 
récolte. Sur ce seigle au printeras , on sème 
des graines de pré j et le pré peut êlre pâturé 
cinq ou six ans avec avantage. Lorsque les 
plantes s’éclaircissent, on ressème des graines 
de pré, sans labourer, parce que la charrue 
pourroit déranger les coulisses. 

L’avantage de cej^ assolement est la certi- 
tude qu’on a d’oiMenir quatre pu cinq bonnes 
récoltes successives , dont, deux d’avoine, une 
de seigle , et deux de turnfps. Cela paie 
une grande partie des' frais de dessèchement 
et culture. ■ ' . . 

L’orge a aussi été essayé avec succès. Les 
pommes de terre qui croissent dans la tourbe, 
sont de très-bonne qualité. Le colza y réus- 
siroit certainement (i). 

L’opération la plus chère .de celle .'igricul- 
ture est le transport de mille tomberaux de 






(i.) J’ai essayé le» pommes de terffe il.ms l» iourl>é. 
elles CHattealaurs été.i^ada^s p^ai» insipides^ t 
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terre, par acre, il coûte environ g liv. si. l’acré. 

Le irëQe hianc sVtablit de lui-méme dans 
les terrains tourbeux. Le trèfle rouge n’y re'ussit 
pas ; et la proportion que l’on a trouve'e la meil- 
leure , est celle de dix livres de trèfle jaune, 
dix livres de plantain lance'ole' , et six busbels 
de poussière de foin , par acre. Voici comment 
l’on s’y prend, pour renouveler le gazon. On 
choisit le moment de la plus grande chaleur, 
pour re'pandre sur le pre' lao bushels de chaux 
Vive par acre On herse ensuite j et il repousse 
promptement une belle herbe, sans qu’on y 
sème rien. ' 

Aucun engrais ne fait un effet sensible sur 
X la tourbe, jusqu’à ce qu’elle ait'cte' cultive'e 
^ufEsamraent pour la convertir en terreau.- Il 
paroît que la glaise brûlc'e est l’engrais qui 
influe le plus loog-tems , et le plus efBca- 
cemeiit, sur la fertilité' de la tourbe. Un prd 
de. quatre acres amende's de celte manière à 
la première année de son de'fricheraent , a 
été' fauché depuis , toutes les années ; il est 
encore regardé comme le' meilleur pré du paysi 
On a remarqué que, pour les turneps dans 
la tourbe, le meilleur engrais étoil les cendres. 
On éprouve aussi que cet engrais les met par- 
faitement à l’abri dés pucerons. ' ' 

Les bouleaux , les aulnes , les platànes , les 
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peupliers, les frênes rêussîsseni dans la tourbe, 
L’aube-e'pine , pour les clôtures, y re'ussit de 
même, pourvu que la tourbe soit suffisamment 
mêlange'e de gfaise ou de sable. 

On n’a pas essaye de faire pâturer les près 
tourbeux par des moutons ; on y met paître 
les vaches de la race de Gallowny; mais, en 
general , il convient beaucoup mieux de faire 
pâturer ces près tourbeux , que de les faucher. 
Les près nouvellement e'tablis se,louent à raison 
de trente ou quarante shellings l’acre, et les 
terrains mis en près depuis, quelques anne'es, 
valent le double. 

M. Wilkinson a de'jà desséche' , et mis en ' 
valeur, une étendue de cinq cents acres de 
tourbe. Des gens ignorans et des esprits étroits 
ont cherché à jeter du^ridicule sur cette su- 
perbe entreprise. On a prétendu que M. Wil- 
kinson auroit pu acheter la même étendue du 
meilleur terrain du pays , pour ce qu’il lui en 
a coûté à améliorer ces tourbières. Quand 
même cela seroit vrai , on n’en devroit pas 
moins beaucoup de reconnoissanfïc et d’admi- 
ration à un homme qui a converti par son 
industrie , un désert de cinq cents acres en 
une terre très-fertile ; et qui , tout en créant 
ainsi des valeurs considérables et permanentes^ 
U fourni une occupation lucrative à un grand 
nombre de pauvres. 
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Faits nouveaux sur l’Écobuage. 

( Annales d* Arthur Young. ) 

En allant de Bury à New-Market , je vis 
près de ce dernier endroit, de vastes espaces 
de bruyères : malgré tous les deTricbemens 
ope'rés jusqu’à Bournbridge ,'il reste plusieurs 
milliers d’acres à rompre ; mais cela ne lar- 
dera pas à être e’cobué , car on y met autant 
de bras qu’on en peut trouver. En allant de 
là à Cbeslerford , on voit des espaces à dé- 
fricher. il y en a encore davantage depuis là 
à Roysion , et de Royston à Baldoc. Tout ce 
terrain est uniforme'ment sablonneux sur craie, 
c’est-à-dire , excellent pour le sainfoin. Dans 
cet espace de quarante mille, il y a de riches 
trésors pour les deTrichemens à venir. 

'En passant de Hillboroügh, en Norfolk , à 
Oxborough , je traversai Heywarren , c^ui est 
couverte d’épaisse fougère, circonstance qui 


indique que le terrain est bon pour les grains. 

Je traversai aussi les champs ouverts de Goo- ' 

derston , qui-, quoique cultivés , sont assolés 1 

si misc'rablem'ent , qu’il vaudroit autant les ' 

abaudonner aux lapins. Il y a de grands espaces ' 

entre ces champs ouverts , qui demandent à S 

cire défrichés. 
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En examinant le pays, entre Brandon, Wre- 
ihara , et Toffes , je fus afflige' d’y voir une 
prodigieuse quantité de bruyères, appele'es 
pâturages de moutons , lesquels n’ont point 
ëte' ame'liore's , quoiqu’ils en soient très-sus- 
ceptibles. M. Kent eslimoit en 1789, la rente 
de ces terrains à deux sbellings six deniers 
l’acre. Cependant, la présence de la fougère, 
presque partout, montre que la terre est de 
très-bonne qualité. Jamais on ne défriche ces 
terrains pour les soumettre à un bon assole- 
ment, sans en obtenir de belles récoltes de 
grains. Je vis sur pied, dans des champs tout 
voisins, des récoltes d’avoine de Tartarie, qui 
dévoient donner quarante bushels par acre. 

Depuis Holt à Kelling, en Norfolk, puis 
de là à Felbrig, je traversai dévastés bruyères 
de plusieurs milliers d’acres, lesquelles n’ont 
jamais été seulement regardées avec le projet 
de les défricher. J’examinai la nature de la 
terre , et j’interrogeai sur ce sujet plusieurs 
personnes : en particulier M. Girdelstoue et 
M. Hicks, l’intendant de M. Wyndham. Oa 
croit dans le pays, que ces lerruinsJà ne valent 
pas lu peine d’ètrc cultivés j que la croissance 
spontanée de la fougère ne prouve point qué 
le sol soit de bonne, ni même de médiocre 
qualité ; que le houx lorsqu’il vient do lui- 
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même , esl une indication beaucoup plus favo- 
rable de la nature du sol ; et enfin, que si l’on 
rompoit ces terres incultes , il convlcndrolt de 
leur donner deux années de jachère morte. 
Or comme ceci est^ directemeut contraire à 
toute mon expérience, et à trente-cinq ans 
d’observations, il faut que je me sois toujours 
trompé, ou que ces messieurs soient dans 
l’erreur. Quaut au houx , je ne le crois point 
un indice de la qualité du sol} mais s’il est 
vigoureux , le sol esl meilleur que lorsque les 
plantes en sont foibles. On trouve le houx sur 
les plus détestables terrains de l’Angleterre , 
c’est-.î-dire , sur les terres froides , graveleuses, 
et viirioliques } on le trouve dans les commu- 
naux de North-ball , de North-mins , d’Eo- 
field-cbace, en Herefordshire , et sur les sables 
arides mêlés de cailloux. Partout où il y a de 
la fougère épaisse et haute , il y a 
bonne terre végétale, et le terrain paie la cul- 
ture: non pas, à la vérité, si l’on rompt pour 
donner deux années de jachère morte, mais 
en écobuant, pour semer des turneps, ou du 
coka, et ensuite des graines de prés, pour 
faire pâturer ces prés par les moutons , et ne 
traiter les grains que comme un objet secon- 
daire. Il y a d’ailleurs d’autres preuves de la 
bonté du sol dont je parle} car, dans plusieurs 

endroits , 
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endroits , les herbes naturelles à ce terrain 
ont e'te de’truites par le pie’tinement des ani- 
maux, et ces herbes ont e'te' >remplace'es par 
un beau gazon. Toutes les fuis qu’un gazon se 
produit de lui-méme , il ejt facile d,e l’ame'- 
liorer par le rouleau. 

Vu les prejugc's qui existent dans ce pays- 
là, il est très-peu probable que ces terrains 
se de'frichent ; et il est cependant certain que 
leur défrichement seroit très-profitable , s’il 
ctoit fait sur des principes diame'tralement 
oppose's aux idées actuelles des cultivateurs 
du pays. Ils ignorent absolument le procédé 
de l’écobuage; et, par conséquent, ils n’ont 
aucune connoissance sur le vrai moyen de dé- 
fricher les terres incultes. 

Dans les environs de Felthorp, il y a de 
vastes étendues de terrain inculte , qui ne 
donnent que de foibles bruyères. D’autres* 
espaces sont absolument ruinés par l’écroute- 
ment du gazon, en remplacement des autres 
combustibles. Enfin , on voit dans quelques 
endroits, de la fougère épaisse et vigoureuse, 
ce qui annonce indubitablement un terrain 
dont la culture seroit profitable. Généralement, 
ce n’est pas un bon terrain : c’est un sable gris, 
rougeâtre , ou jaunâtre ; mais on en tireroit 
bon parti, en le brCilant, pour y. mettre de» 
Tome 6. Ce 
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turneps , ou du colza , puis du 'sarrazln , et 
enGo des graines de près, pour pâturages de 
moutons. Il y a plusieurs milliers d’acres dans 
le même cas. 

Les communaux , dans la paroisse d’Ëgham, 
s’étendent à trois ou quatre mille acres. La 
taxe pour, les pauvres a monté successivement 
depuis trois shellings, (usqu’à six shellings sur 
chaque livre sterling de revenu. 

J’ai examiné avec soin les vastes communaux 
qui portent le nom de bruyères de Bagsliot , 
depuis Sunuing-hill à Windlessham. La plante 
qui y est la plus commune , o’est la bruyère ; 
mais on y voit la fougère , de place en place. 
Là où l’on, trouve cette dernière plante , il n’y 
a pas de doute que la culture ne fût profitable. 
On ne croit pas qu’elle pût l’être dans les 
endroits qui produisent la bruyère : quant à 
moi , je n’en doute nullement. Le sol supé- 
rieur de dix à dix-buit pouces de profondeur^ 
est noirâtre , avec des taches blanches. La 
couche inférieure est un roc tendre , ou du 
gravier. Les voisins y font pâturer les vaches 
qui ne rendent rien , ou les élèves : ils y 
mettent aussi des moutons. Quand j’ai vu ces 
communaux , au 8 octobre , il n’y avoit plus 
de bestiaux. Dans les dernières années, beau- 
coup de bêtes à laine y ont pris la pourriture,, 
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M. Jackson de Wildford, fut charge' en 1777, 
d’examiner les bruyères de Bagshot , pour de'- 
cider si ce terrain e'toit susceptible d’être cul- 
tive' avec profit. Son rapport conclut par l’affir- 
mative ; et, cependant, on n’y a point touche'. 
Il y avoit en totalité', cinquante têtes de bétail 
'sur tous les communaux de Bagshot, lorsque 
le défrichement en fut proposé. 

En allant consulter le registre , chez M. 
Cooper, à deux milles de Bagshot, je traversai 
à pied une partie de ces communaux, en lon- 
geant les terres encloses. J’entrai chez un jour- 
nalier qui s’est bâti une petite habitation en 
briques, et a pris un petit morceau de la com- 
mune, pour se faire un jardin. Il me dit que 
les gens de la paroisse le menaçoieut d’abattre 
sa maison, et de reprendre le terrain. Il m’as- 
sura que la terre éioit bonne , et produiroit 
de bon blé. A peu de distance de là , je trouvai 
un autre de ces braves envahisseurs qui s’éloit 
bâti une petite maison , et y élevoit six ou 
septenfans. De tous côtés on voit des exemples 
de ce que les pauvres pourroient faire , si on 
ne les en empêchoit pas j mais les propriétaires 
paient volontairement une taxe de soixante 
pour cent, de leurs revenus, au lieu de pro- 
curer aux pauvres les moyens de s’entretenir 
par leur propre travail. Totttes les fois que de 
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tels exemples frappent mes yeux, je ne puis 
pas assez m’e'tonner de l’obstination et de la 
torpide ignorance des hommes , qui se refusent 
à produire un bien si grand et si facile. 

£u allant de Bagshot àTliornham, dans une 
distance de treize milles, on ne voit presque 
que des terres incultes. Les parties e'ieve'es 
ressemblent , en gene'ral , aux terrains que j’ai 
décrits, mais il y a beaucoup d’endroits bas et 
humides dont la terre est noire , et qui seroient 
susceptibles de faire de bons près. 

Je dois remarquer encore comme une cir- 
constance encourageante pour le défrichement 
de ces vastes terrains , qu’ils sont coupes par 
plusieurs rubseaux ou rivières. Or, il seroit j 

d’une importance inGnie , lorsque le Parlement 
passera un acte , pour la clôture et le de'fri- 
cheraent de ces cantons , de re'unir plusieurs 
paroisses, dans le même acte, et d’avoir e'gard 
aux niveaux, afin de pre'parer un système d’ir- 
rigation qui embrasse tout l’espace qui en est 
susceptible. Celte seule différence en feroit 
une prodigieuse dans le re'sultat des clôtures. 

D.WS les quinze milles qui se'parent Farnham 
deChobham, je ne m’attendois pas à trouver 
beaucoup de terres non dèfriche'es , parce que 
les cartes topographiques ne les indiquent pas. 

Je fus fort surpris de voir que la bonne moitifi 
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de cel espace est inculte. Dans beaucoup d’en- 
droits, le terrain est excellent. En allant du 
côte de Wolking , on trouve un de'sert de huit 
mille acres, et du côte de Windlessham , un 
autre de'sert de dix raille acres. 

Depuis Bagshot à' Hartfordbridge , c’est-à- 
dire , dans un espace de treize milles , tout 
est inculte, excepte un petit canton , à Black- 
water. La plus grande partie de ce terrain 
inculte , est de très-bonne qualité'. 

De vastes espaces en communaux , existent 
entre Odiham et Farnham. J’ai examine' le 
pays pendant plusieurs jours,' autour de l’ab- 
baye de Waverley; et f^ai vu que la quanlilc 
cultivée étoit si petite, qu’on peut appeler tous 
les environs de cette abbaye de vastes étendues 
de bruyères , et de forêts , dans lesquelles ori 
trouve quelques petits espaces cultivés. Il y a là 
dedans de mauvais terrains, sans doute ; mais 
il y en a qui donnent une fougère vigoureuse, 
et qui, par conséquent, sont de bonne qualité. 

Depuis Waverley à Witley, par Abboi’s- 
pond, Stammer- pond , c’est presque tout 
communaux de bonne qualité. 

On traverse la forêt 'de St. Leonard , de 
Horsbam,'à Worth, dans un espace de neuf 
milles. M. Aldridge en possède une grande 
partie , et n’en tire que des bouleaux , et de* 
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lapins; mais comme ceux-ci foui beaucoup de 
mal aux arbres, il les de’truit, autant qu’il le 
peut. Celle foret est susceptible d’ameliora- 
tions faciles et profitables; mab on n’y fait 
absolument rien. 

A Broughioii, en Huntshire , une commune 
de six cents acres a e'ië enclose et dëfriche’e 
par plusieurs particuliers. Le réve'rend M. 
Pointer qui a e'cobue' cent trente acres , et de'- 
friche' une autre portion à la charrue , m’a 
dit que l’e'cobuage lui avoit plus rendu en un 
an , que le reste en trois. Il sema du colza 
sur la cendre, et le fit manger aux moutons, 
avec grand profit, c’est-à-dire , 3o à 4o shel. 
l’acre. 11 le laissa ensuite monter en graine, 
et en eut vingt-quatre bushels par acre. Après 
cela, il sema du ble', qui lui rendit vingt-cinq 
bushels par acre. Cela n’est pas une agricul- 
ture correcte ; mais cependant le terrain n’a 
point ële' ëpuisë. 

11 fit une expérience encore plus concluante 
à Souihoc. Il y défricha une certaine étendue 
de terrain , par ëcobuage , il rompit à- la char- 
rue , un terrain attenant , et exactement de 
même nature. Il seqia du colza sur le ,tout. 
La partie ëcobuëe fut très-belle ; et il n’y eut 
rien du tout dans la portion rompue à la charrue, 
d’année suivante; il sema de l’avoine sur le 
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" tout. J’ai vu cette avoine. Celle qui succédoit 
à l’ecobuage etoit fort belle ; et celle du reste 
de la pièce étoit tellement inferieure, que rien 
ne pouvoit être plus frappant. 

A St. Neots , M. Peppercorn a e'cobue' quatre 
cents acres de terre glaise. U a couvert cet 
espace de lurneps et de .colza. Il leur a fait 
succéder l’orge, qui a rendu quarante bushels 
par acre. II a mis ensuite des fe'ves et des 
pois : ceux-ci ont mieux re'ussi. Il a ensuite 
seme' du blé, qui lui a rendu une récolte pas- 
S^able. Enfin il a donné une jachère , pour les 
turneps. Dans d’autres terrains écobués , il a 
mis d’abord des turneps. U a eu ensuite deux 
xécoltes de grains blancs , puis des pois , des 
grains blancs encore, et enfin, il a donné une 
jachère (l). 


‘ (i) L’auteur auroit peut-être dû prévenir le- lecteur 
contre ces assolemens qui suivent l’écobuage : ils sont 
tous deux vicieux. Dans le premier , nous voyons le 
blé médiocre, à la quatrième année, et la triste res- 
source de la jachère, revenir à la cinquième. Dans le 
second assolement , nous voyons trois récoltes de grain» 
blancs sur quatre années : ce qui nécessite également 
la jachère. Dans les deux cas, il faut joindre le fumier 
è la jachère, pour remettre le terrain en finn état; 
au lieu que , si l’établissement d’un pré avoit succédé 
à la première récolte de grains blancs le terrain au- 
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Le meme cullivaieur a e'cobue’, il y a dix> 
liuit ans, un morceau du plus mauvais terrain 
qu’il eût dans sa ferme. Ce morceau est ex- 
cellent aujourd’hui, et a donne' jusqu’à qua- 
rante bushels d’orge par acre. Il a rompu tout 
à côte un champ, qui pendant les trois pre- 
mières anne'es, n’a point donne' de grains, 
et qui n’a rien -pu rendre avant d’avoir e'ié 
fume. La diffe'rence entre ces deux pièces est 
encore prodigieuse aujourd’hui. 

Les mêmes terrains qui , avant l’e'cobuage , 
e'toient estime's à quatre shellings de ferme, 
par acre , valent aujourd’hui quinze shellings, 
après sept années de culture. La grande ex- 
périence de quatre cents acres, en opposiüon 
avec celles des terres qui n’ont point réussi , 
doit entraîner la conviction. > 

Dans le défrichement des communaux de 
Somersham de deux mille six ^ cents acres , 
dans la province de Hunts, tous les cultiva-^ 
leurs procèdent par l’écobuage, excepté M. 
Smith qui tient une ferme de quatre cents 
livres sterl. à l’évêque de Landaff. Le prix de 
l’opération de l’écobuage a varié depuis trente 


roit été dans un état d’améltoration graduelle , chose 
à laquelle il faut toujours viser lorsqu’on opère un dé- 
frichement. i 
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shellings jusqu’à cinq livres sterling l’acre. Celle 
difFé'rence de frais provient de la différence 
dans le niveau des surfaces et dans l’épaisseur 
de la croule brûlée. Tous ceux qui écobùent, 
commencent leur assolement par le colza. 

A l’occasion du projet de clôture dont il 
s’agit , il y eut une assemblée des cultivateurs 
les plus instruits et les plus respectables du 
canton. M. Smith fut le seul qui se déclara 
contre la méthode de l’écobuage. Il observa 
que , si cette pratique éloit profitable au fer- 
mier, pour un bail de sept ans, elle ne l’étoit 
pas pour un bail de vingt-un ans j qu’il con-' 
noissoit des terrains tourbeux , dont on avoit 
brûlé la surface de six en six ans, jusqu’à ce 
que le sol fût entièrement consumé. Les pro- 
priétaires et les fermiers, observoit-il , vou- 
droient bien pouvoir rapporter ce qili avoit été 
brûlé. Tous les agriculteurs présens nièrent 
le fait d’une diminution quelconque dans la 
valeur du terrain. Ils remarquèrent que, soit 
que la couche dans laquelle s’opéroit la végé- 
tation , fût aussi épaisse, ou plus mince qu’au-' 
paravant, il n’étoit point douteux qu’elle avoit 
plus de valeur , et que les pièces pourroient 
s’affermer pour vingt-un ans, à un prix plus 
liant que si elles n’eussent jamais été écobuées. 

Hibbet, qui a fait sa fortune, par la pratique 
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de l’e'cobuage , observa qu’il ne génoit jamais 
ses fermiers, s’ils avoient envie de brûler le 
terrain j parce qu’une très-longue expe’rience 
lui avoit appris qu’il n’en rèsultoit aucun in- 
convénient pour le sol. 11 cita particulièrement 
en preuve , un certain champ de soixante et 
douze acres, bien connu de tous les assis- 
tans , dont la plus grande partie avoit e'të e'co- 
buée à plusieurs reprises , depuis cent qua- 
rante ans. Toutes ces parties où le feu aVoit 
passé plusieurs fois , étoient affermées à raison 
de a5 shellings l’acre , et la partie qui étoit 
encore dans l’état primitif, étoit affermée .à un 
shelling et demi : le sol étoit rigoureusement 
le même. Cet exemple prouve que l’écobuage 
fréquemment répété est aussi avantageux an 
propriétaire qu’au fermier. Plusieurs autres cas 
du même genre furent cités. M. Smith ne nia, 
aucun des faits ; mais il persista dans son opi-' 
nion, en l’appuyant sur les deux points sui vans: 
1." il demandoit ce qu’il pouvoit y avoir dans 
les cendres qui servît d’aliment aux plantes, 
a.” 11 cita l’exemple des communaux deSutton,. 
en Lincolnshire , où - l’on avoit défriché de 
vastes espaces , et obtenu d’immenses récoltes, 
sans employer l’écpbuage. En, réponse à cela , 
on lui fit observer que les cendres et les autres 
effets du feu produboient de belles récoltes ^ 
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que cela devoit suffire au fermier , et que celui- 
ci n’avoit que faire de comprendre de quelle 
manière la chose s’ope'roit ; que sur la the'orie 
des effets de fecobuage, il pouvoit y avoir une 
grande varie'te d’opinions , sans qu’aucune de 
celles-ci fût juste; mais que les faits étoient 
hors de doute , parce que la diffe'rence du pro- 
duit des re'coltes e'toit énorme. On luire'pondit 
encore que les communaui de Long Sutton 
e'toient des meilleurs terrains du royaume , et 
que de quelque manière qu’on les eût rompus, 
ils auroient réussi. Cet exemple prouvoit seu- 
lement que l’e'cobuage n’e'toit pas ne’cessaire 
dans ce cas-là ; mais ne prouvoit rien contre 
cette pratique en géne'ral. 

M.Wellstead fit l’observation suivante; c’est 
que dans les fermes oû il y a des terrains ma- 
re'cageux entoures de terres plus hautes , l’e'co- 
buage doit être profitable, puisque, sans cela, 
les terrains mare'cageux seroient ruine's depuis 
long-tems , attendu qu’on en ôtoit toujours 
sans ^.jamais rien y mettre. Les fortes re'coltes 
qu’ils produisent sont le moyen d’engrais pour 
le reste des terres^ et ces fortes re'coltes s’ob- 
tiennent par l’écobuage. Si donc l’on eitoit 
des terrains ruine's après l’écobuage , cette 
ruine ne prouveroit pas contre cette mc'thode ; 
pas mieux qu’un mauvais assolement ne pour- 
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roit être attribue à l’êcobuage. M. W. ajouloit 
qu’il n’avoit pas connoissance d’un seul cas 
dans lequel cette méthode eût manqué soa 
but , lorsque l’assolément subséquent ayoit été 
bon. 

Dans la conversation qui eut lieu le lende- 
main, en présence de M. Maxwell, M. Joseph 
Richardson , de Chattris , soutint l’efficace de 
l’écobuage sur tous les terrains dont il avoit 
la pratique, ou dont il avoit eu occasion d’ob- 
server l’agriculture. Un succès invariable avoit 
fixé son opinion. 11 n’est pas fermier. 11 tra- 
vaille sur son propre domaine. En réponse à 
l’objection qu’on a tant répétée , que l’éco- 
buage détruit le sol , et diminue la quantité 
de la terre végétale , M. Maxwell observa que 
ce fait ne prouvoit rien contre l’écobuage ; et 
que ce n’étoit point une destruction mais un 
simple affaissement du terrain. Le dessèche- 
ment affaisse également le sol , et ne détruit 
pas. • 

Dans le Huntshire, à'Ramsay, je vis M. 
Pooley , cultivateur très-intelligent , qui tra- 
vaille sur son propre fonds , et qui est secondé 
par -ses enfans et petits-enfans. 11 est partisan 
déclaré de l’écobuage.. D’après une longue 
expérience , il nie que ce procédé détruise ou 
épuise le terrain , pourvu que l’assolement 
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qu’on emploie après l’ope'ration soit passable. 
Afin de s’assurer de ce qu’il y avoit de vrai 
dans les objections qu’il avoit entendu faire 
contre l’ecobuage , il fit une expe'rience sur 
un terrain , à Reveley , qui valoit l5 sliellings 
de ferme. 11 e'cobua pour semer et faire pâ- 
turer du colza. 11 sema ensuite de l’avoine, 
qui rendit quarante-huit busbels par acre. Il 
fit succe'der du ble' , qui rendit vingt-huit 
' bushels ; puis du ble, lequel donna vingt- 
quatre bushels ; enfin, du ble’ encore, qui 
produisit vingt-huit bushcls; puis de l’avoine, 
qui fut belle ; il avoit seme' avec l’avoine des 
graines de pre , et la prairie subsista trois ans; 
après quoi elle fut rompue , et le terrain donna 
une re'colte de ble'. Çe terrain s’aOermeroit au- 
jourd’hui 520 shellings l’acre. 11 ne recomman- 
deroit pas un tel assolement ; mais il a re'sulte 
de son expérience , que même un mauvais 
assolement n’a pas ruiné le terrain après l’éco- 
buage. ! 

M. Holmes d’Alcolnbury a écobué un champ, 
pour y semer du colza , puis de l’avoine, puis 
du blé. Le colza fut beau , l’ayoine très-belle, 
mais le blé si misérable , qu’il fut obligé de 
donner une jachère, et de fumer. 11 en a 
conclu que cette méthode étoit pernicieuse. 
Un procédé , dit-il , qui procure deuz. ou trois 
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belles recolles , et qui laisse le sol ruine' , est 
un proce'de' vicieux. Le terrain sur lequel cette 
expe'rience a e'të faite , est une glaise , qui n’a 
pas plus de six pouces d’e'paisseur. 

Dans le même endroit, et da^ le même ter- 
rain , M. Sacheverell pratique l’e'cobuage avec 
beaucoup de succès. 11 a brûle’ deux cents acres; 
et il s’en est invariablement bien trouve, non 
pas -seulement pour quelques récoltes succes- 
sives , mais pour une longue suite d’anne'es, 
et pour former des prés. Il prétend aussi que , 
pour rompre des prairies, aucune méthode 
n’est comparable à celle-là. II a cette année- 
ci , cent acres de blé , sur trois cents acres 
de terres arables , et il observe que l’aspect 
de .ses récoltes n’indique pas une agriculture 
essentiellement vicieuse. 

* M. Harry, fermier du comte de Hardwick, 
à Wimpole , a écobué en 1796 , une portion 
de communaux , en terres argileuses , et hu- 
mides. 11 lui en coûta 67 shellings par acre, 
sur trente acres. La pièce en contenoit trente- 
quatre ; mais quatre acres furent rompus à la 
charrue. Le tout fut desséché. 11 sema du 
«olza , qui fut d’abord brouté par les moutons, 
puis recueilli en graine. En 1797 il sema de 
l’orge, dont la récolte fut médiocre. En 1798, 
il eut une bonne récolte de blé. En 1799, 
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,]ine bonne re'cohe d’orge. En i8oO) une bonne 
re'cohe de trèfle , dans les trente acres e'co> 
bue's, et tnauvaise , dans les quatre acres non 
ecobue's. La meme différence avoit e'te sen- 
sible dans les quatre anne'es prece'dentes. Celte 
expérience prouve l’excellence de la me'thode 
de l’e'cobuage, mieux que tous les raisonne- 
mens imaginables. LordHardwicke'toit présent 
lorsque je visitai le trèfle sur pied, et il re- 
marqua , comme moi , la supériorité de la 
partie qui avoit été écobuée quatre, ans aupa- 
ravant. Cependant, ce champ n’avoit pas été 
ménagé ; quatre récoltes successives auroient 
bien pu épuiser le terrain. 

Il y a un terrain inculte de l’étendue d’un 
millier d’acres , auprès de Melton , en Nor- 
folk : c’est une excellente qualité de sol ; et 
on y voit partout de belles fougères, du houx, 
des épines vigoureuses, et de beaux arbres. ' 

Les forêts d’Epping, de Henauh, et beau- 
coup de communaux en Essex, dont j’ai exa- 
miné le sol et les productions , méritent uno 
grande attention , sous le rapport des défri- 
chemens. Ces terrains montent à près de huit 
mille acres. Ce n’est pas tout de bonne terre ; 
mais le bois payeroit une partie des frais de 
défrichemens ; et tout cela deviendroit pro- 
ductif, si l’on desséchoit , et que l’on «cobuât. 
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La distance de Londres , est tout au plus dei 
seize milles. Les fumiers pourroient donc y 
être transportes. J’ai vu d’autres terrains de 
communaux, beaucoup moins bons que ceux- 
là, et qui ne possedoient pas les mêmes avan- 
tages de localité', lesquels sont cependant de- 
venus très-productifs. Les huit mille acres 
dont je parle , pourroient être amenés à donnqr 
en peu d’années, pour une valeur de quarante 
mille livres sterling annuellement de nourriture 
destinée à l’homme. De telles opérations de- 
manderoient beaucoup d’argent, je le sais; 
mais ce n’est pas une objection , car nous ne 
voyons nulle part, en Angleterre , les amé- 
liorations arrêtées par le défaut d’argent. Le 
spectacle d’un vaste désert , tout auprès d’une 
capitale comme Londres, dans laquelle on se 
plaint fréquemment de la rareté des vivres, 
est une chose révoltante pour tous ceux qui 
ont l’idée d’un bon Gouvernement , et d’une 
bonne administration. II faudroitque le peuple 
ameuté occupât toutes les avenues du Parle- 
ment, et criât sans cesse aux oreilles de ses 
membres : « Cultivez ues dé.sert.s ! » 

Le terrain de ces forêts est un mélange de 
gravier, de glaise , et de terre végétale. Il 
est humide , et même marécageux par places; 
mais il y a de la pente partout, pour les des- 

séchemens. 
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sechemens. Dans tous les endroits où on a ôté 
le bois, la terre se gazonne d’elle-même. Le 
sol dans le voisinage d’Epping , est singuliè- 
rement enclin à se couvrir d’herbe : les chaumes 
y deviennent des pre's, si on les laisse à eux-j 
mêmes. Il sèroit facile de proposer divers plans,- 
pour le défrichement de ces terrains incultes; 
mais les moyens sont bien connus ; les bras 
ne manquent point ; et c’est au Parlement à 
donner le signal de ces travaux. 

La plaine de Hounslow contenoit trois mille 
acres de bruyères. On en a enclos , et défriché 
environ un tiers. Beaucoup d’autres communaux 
sont contigus à ceux de Hounslow, dans ua 
espace dé plus de huit milles. Le sol est bon, 
et repose alternativement sur gravier, et sur 
glaise. Comme toutes les paroisses voisines 
ont le droit d’envoyer paître le bétail sur ces 
communaux , ils sont tellement surchargés , 
que le pâturage est très-peu profitable. Les 
journaliers y tiennent quelques vaches qui y 
meurent de faim. Ou y voit aussi des poulains 
extrêmement chétifs, et les fermiers du voisi- 
nage y envoient leurs moutons. Quant au parti 
qu’on pourvoit en tirer, il n’est nullement dou- 
teux. La totalité de ces communaux , seroit 
aisément mise en état de rendre vingt à vingt- 
cinq shellings de ferme pour moyenne, en 
Tome 6. Dd 
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' Femployanl en pâturages. S on y cultivoit des 
grains, on y auroit d’immenses récoltes. Le 
Seigneur a permis à trente ou quarante jour- 
naliers, de bâtir des cabanes, et de défricher 
des jardins par acensement de quarante ans. 
La taxe des pauvres qui étoit, dans ces pa- 
roisses , de deux shellings six den. par livre 
sterling, a maintenant doublé. On s’afflige 
d’autant plus de l’état inculte de ces commu- 
naux , lorsqu’on réfléchit que le voisinage de 
Londres permeitroit d’y charier avec profit les 
engrais de la capitale. 

Je m’étois fait une fausse idée des marais 
de Cambridge-shire. Je croyois qu’il y avoit 
peu de terrains complètement inutiles; mais 
je viens de me convaincre du contraire : il y 
en a beaucoup qui sont un véritable désert; 
et le tout est dans un danger imminent d’être 
inondé. Ce pays intéressant mérite un examen 
soigné. 

Le pays appelé les marais (the Fens) peut 
contenir 5oo,ooo acres d’une plaine unie, dont 
le sol , est en général , tourbeux , et semblable 
à celui de tous les marais desséchés. Cela a 
été autrefois une forêt , car on y trouve partout 
des arbres entiers recouverts par la végétation 
qui a fait la matière Âe la tourbe. On fait 
diverses conjectures sur la cause de la des- 
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truciion de ces foréls : rhistoire ne fournit 
là-dessus aucune lumière. Mais il est probable 
que , de'jà sous les Romains , cette plaine etoit 
desse'che'e et cultive'e. Du tems d’Edouard I 
on se plaignoit de ce que le dessèchement 
n’e'toit pas suffisant. En 1Ô96, il paroît que 
le canton e'toit SCC; sain, et fertile; mais toutes 
les conjectures sur l’e'tat de ce pays , sont trop 
vagues pour pouvoir appuyer solidement les 
systèmes que l’on a faits à diverses reprises sur 
ces plaines de Cambridge-shire. Ce ne fut 
qu’au milieu du siècle dernier , que l’on prit 
des mesures efficaces pour le desse'chement 
complet du pays mare'cageux sous les directions 
du chevalier Vermuden , qui fut appelé de 
Hollande pour cet objet. 

Ce plan se borna à ouvrir une route plus 
directe aux eaux qui viennent des hauteurs, et 
à lesre'unir, non pas à la mer, mais à quelques 
milles de là. Pour garantir d’inondations les 
marais que devoit traverser le canal de dégor- 
gement , il fallut faire des encaissemens ; et 
cette opération n’a eu qu’une re'ussite partielle: 
les terrains n’ont jamais été complètement des^ 
séchés. 

L’ingénieux Kindcrly vint ensuite proposer 
un projet, dans lequel il y avoil véritablement 
du génie. En 176 1 , il publia un plan de cles- 
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sechemcnl pour tout ce pays-là en même 
terus que de navigation de cette baie, remplie 
de bas-fonds, dans laquelle se jettent les ri- 
vières de Lynn , de Wisbeach , de Spalding , 
et de Boston. Le projet actuel du canal d’Eau- 
briuk faisoit partie de son plan ; niais il vouloit 
un second canal au travers des marais au-des- 
sous de Lyon; un troisième, depuis Wisbeach! 
à Lyon pour re'unir les eaux de l’Ouse et de 
la Ncen ; et un quatrième depuis Spalding au 
.travers des marais, et par Boston, jusques 
dans la mer, en réunissant les eaux de la Wel- 
land et de la Wittlian. Il en auroit résulté qu’il 
Ti’y auroit plus eu de sables mouvans au bord 
de la mer, et qu’on en auroit desséché et 
rendu propre à la culture une étendue plus 
considérable que le comté de Rutland tout en- 
tier. D’habiles ingénieurs ont jugé ce plan exé- 
cutable, mais la ville de Wisbeach n’auroit 
plus été au bord de la mer. Ces divers canaux 
avoient été proposés sur le même principe que 
celui d’Eaubrink , c’est-à-dire, de s’assurer ua 
courant fort et régulier, eii resserrant les eaux 
dans des canaux étroits, et d’éviter ainsi les 
atterrisscraens. 

Celte belle idée n’a point reofi son exécution. 
Il est à craindre qu’elle ne la reçoive jamais, 
parce que les villes de ces districts ont des iu- 


i 


Digilized by Google 



SUR l’kCOBUAGE. 421 

tei*€ts (llfTerens ou contraires. On n’a qu’à voir, 
pour s’en convaincre, les conslrucilons que 
l’on a faites sous le pont de Visbeacli, et so 
rappeler l’opposition violente de Lynn à l’ou- 
verture du canal d^Ëaubrink. 

Ce vaste territoire , dont l’existence est due 
. à divers actes du Parlement en vertu desquels 
il a e'te desse’clie' , se divise en trois districts 
principaux , qui ont chacun deux rivières , les- 
quelles se de’chargent dans la mer en des lieux 
diflerens. Ces courans d’eau , et les desse'che- 
niens que leur encaissement a ope're's sont dis- 
tincts et inde'pendans les uns des autres. La 
ebaussèe de la Welland s’e'tant rompue d’un 
côte', a inonde' les Deeping-fens , et le North- 
Level. L’encaissement de la Neen, en ce'dant, 
inonde le North et le Middle Level. Le der- 
nier accident qui a mis le North Level huit 
pieds sous l’eau, arriva en 1770. En 1795, 
tous les autres encaissemens se rompirent : il 
n’y eut que la seigneurie de Tborney qui 
e'chappa à l’inondation , parce que les digues 
du duc de Bedford e’toicnt bien entretenues. 

Depuis trente ans, il y a eu diverses inon- 
dations , et quelques-unes ont e’te' accompa- 
gne'es de beaucoup de dommages. Les remèdes 
apporte's par les actes partiels , et les vues 
partielles du Parlement, ont e'te' peu efficaces^ 
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juais en revanche , les dépenses ont e<u 
énormes , et les propriétaires ont ëld sur- 
charge's de taxes à cette occasion. En 
l’impôt des re'parations des levëes de terre alla 
àvlngt-sixshellings par acre sur un vaste canton. 
En 1773» celte taxe augmenta de trois shel- 
lings. En 1798, il y avoit i 5 o,ooo acres inon- 
des J dont les proprietaires payoient cinq sliel- 
lings l’acre pour l’entretien des digues. 

En 1799) 26,000 acres furent sous l’eau 
jusqu’en mai 1800. J’ai vu dans le tems ce 
pays de'sole' : on y remarquoit çà et là , une 
récolté tardive d’avoine ou d’orge, au lieu des 
abondantes rc'coltes de ble', d’avoine et de colza, 
qu’on y voit à l’ordinaire. Les pre's-gazons y 
furent presque perdus : l’herbe se convertit en 
roseaux. La moyenne de la rente des terres 
dans ce canton , qui a dix milles de long^, 
est de quatorze shellings l’acre. Le proprie- 
taire paie cinq à sept shellings pour se garantir 
de l’inondation et entretenir les chausse'es j et 
voilà cependant à quoi il est expose’. ' 

Dans la plaine nommëe Ramsay-fen , j’ob- 
servai le mal qui rësulloit du dëfaut d’une 
conduite pronrtpte et rapide des eaux jusqu’à 
la mer. Une ëtendue de 2600 acres , nommëe 
Middlemoor, est demeurëe plus de vingt ans, 
submergée. U y a six ans que l’on fit, en vertu 
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d’un acte du Parlement , une operation de 
desse'chement dont il re'sulta le recouvrement 
de ces a5oo acres. M. Wills en a acheté' deux 
cents acres, qu’il e'cobue. C’est une spe'cu- 
lation hasardeuse , tant que le desse'chement 
du Cambridge-shire n’est pas entrepris sur un 
plan ge'ne'ral. 

M. Pooley me conduisit de là du côte de 
Ramsay, où je vis des choses encore plus de'- 
plorables. Tout le voisinage de la rivière de 
Load est un marais. M. Poole l’a vu en cul- 
ture, il y a trente-six ans: lesre'coltesy e'toi'ent 
superbes. Holm-Fen, qui est contigu, est un 
district couvert d’eau , et qui , il y a vingt ans, 
ëloit couvert de bâtimens, de fermes et de 
moissons. II n’y a que trois ans , qu’on voyoit 
de belles re'coltes de ble' à Whitlesea-moor , 
qui est aujourd’hui inonde' : on y recueilloit 
jusqu’à quarante bushels de blë par acre, et 
de prodigieuses re'coltes d’avoine. 

J’e'prouvai le sentiment le plus pénible de 6e 
spectable de désolation. Une disette de grains, 
et quinze cents acres de terrain fertile qu’on 
laisse sous l’eau , par choix , dans un pays 
comme l’Angleterre ! U y a de quoi faire ré- 
fie'chir les politiques. On nous parle de la 
richesse de la Grande-Bretagne : voilà une ap- 
plication toute trouvée de cette richesse. 
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Les efforts partiels des individus ne peuvent 
presque rien. Celte immense étendue de marais 
ne peut avoir son de'gagemenl qu’à la mer. ït 
faut creuser plus profonde’ment les canaux de 
toutes les rivières dont les eaux concourent à 
l’inondation. Les hommes intelligens du pays 
sont d’accord sur les moyens à employer. C’est 
un objet d’une importance inappréciable. Il 
faut ôter l’eau, employer le feu ; et de prodi- 
gieuses re'colles de ble' et de colza seront la 
re'compense des travaux dans un sol conquis. 
Je ne puis pas m’accoutumer à l’ide'e de voir 
une pareille e'tendue d’excellens terrains con- 
vertis en marais pestilentiels , tandis que le 
peuple souffre par la disette des grains. Il y a 
trois ans qu’on recueillit jusqu’à quarante 
bushels par acre , là où aujourd’hui il n’y a 
que des joncs et des grenouilles. 

J’ai vu un malheureux journalier qui vit 
avec sa femme et scs enfans dans une petite 
iniiison aujourd’huiinonde'e. Dansl’e'le'de 1799» 
ils ne purent descendre au rez-de-chausse'e 
que pendant un mois. Pendant tout l’hiver 
dernier , ils eurent deux pieds d’eau dans leur 
cuisine." Aujourd’hui (en juillet) ils ne sont 
pas encore descendus que pour entrer dans 
leur bateau. Ce malheureux journalier paie 
deux guine’es par an pour une telle habitation. 
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A cinquante toises de là, on voit des récoltés 
prodigieuses de colza. 

Les habitans de ces vastes terrains mare’- 
cageux sont si éloignes des églises , qu’ils n’y 
vont jamais. La femme de ce journalier me 
dit que depuis plusieurs années elle n’avoit 
pas été au sermon. Ces gens-là ne sont pas 
plus chrétiens que des Hottentots. Comment 
espérer d’honnêtes gens, et des sujets fidelles 
de l’état, avec une telle négligence! Une des 
premières mesures , qui doivent suivre l’opé- 
ration des. desséchemens faits en grand , c’est 
la construction d’un certain nombre de cha- 
pelles pour le servicQ divin. 

En 1795, après des débats très-longs, il 
fut passé un acte pour l’ouverture d’un canaè 
destiné au dégorgement de l’Ouse. L’acte au- 
torisa les commissaires à emprunter 78,000 
livres sterling , et à mettre un impôt de quatre ^ 
'deniers par acre sur 3 oo,ooo acres, pour payer 
intérêt et capital de cet emprunt. Mais, par 
une faute inexplicable , l’acte bornoit à quinze 
ans le droit d’impôt. 11 a été impossible de se 
procurer de l’argènt, et on n’a pas entrepris 
les travaux. Les devis des ingénieurs faisoient 
monter les dépenses à 5 a,ooo livres sterl. 

Le tableau de l’état actuel de cette contrée 
est assurément fort triste j mais la perspective 

! 


Digitized by Google 



4â6 FAITS NOUVEAUX 

pour l’avenir l’est davantage encore. Chaque 
anne'c , il se fait, dans les districts qui do- 
minent la plaine des opérations pour les desse'* 
chemens qui augmentent la masse des eaux 
dans le pays plat. Les rivières et les canaux de 
dégorgement s’obstruent toujours davantage 
par l’accumulation des plantes qui y pour- • 
rissent et des terres qui s’y de'posent ; et il 
est e'vident que la ruine totale du plat pays 
doit en re'suher. 

Si malheureusement il n’e'toit point possible 
de trouver l’argent ne'cessaire pour l’exe'culion 
du projet d’Ëaubrink , il faudra bien en venir 
à des mesures du même genre ; car il est inv* 
possible de supposer que le Parlement veuille 
condamner à l’inutilité' une vaste et fertile pro- 
vince. Les divers actes du Parlement , passés 
depuis cent cinquante ans , pour le dessèche- 
ment de ces trois cent mille acres, ont été en 
contradiction les uns avec les autres, et ont 
fait naître des dilEcultés et des procès sans 
nombre j une mesure générale qui abrogeroit 
tous les actes antérieurs , et donneroit à' une 
corporation nouvelle le pouvoir de mettre une 
taxe fixée sur les terrains , d’emprunter l’argent 
nécessaire , d’encaisser et approfondir les ri- 
vières et les canaux, .d’opérer les desséchemens 
dans toute dette étendue de pays, de diviser 

J . 
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les communaul encore inutiles, cette naesure, 
dis-je, re'ussiroit immanquablement et feroit 
de tout ce pays-là un ve'rilable jardin , de ma- 
nière à retrouver dans la valeur des fonds deux 
ou trois fois la totalité des dépenses. 

Supposons qu’il y ait après le dessèchement, 
deux cent quatre-vingt mille acres, susceptibles 
de culture. Les assolemens de ces terrains-là 
sont si uniformes , que leurs produits sont 
faciles à calculer. Voici la rotation de récoltes 
de presque tout le pays. 

Première année . . colza. 

Seconde année . . avoine. 

Troisième année . . avoine. 

’ Quatrième année . . blé. 

Cinquième année . . pré-gazon , jusqu’à 
> sept, huit, neuf, et dix ans. 

Quelquefois , on met le blé à la troisième 
année. En général, la quantité de froment 
qu’on y sème , est beaucoup diminuée aujour- 
d’hui , parce que les inondations d’hiver l’ont 
souvent détruit. On préfère le blé de prin- 
tems. Mais le calcul que nous faisons , sup- 
pose que l’opération du dessèchement seroit si 
sûre que de pareils accidens n’arriveroient plus. 
Les rapports sont uniformes sur la moyenne 
des récoltes de blé : elle est de trente-deux 

I 

busheb par acre. Je la suppose à vingt-huit 
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kushels, et pour l’avoine à cinquante-six. Pour 
le colza , neuf mille acres Seroient réserves à 
donner de la graine, et le reste seroit pâture, 
à raison de trente-cinq shellings l’acre , ce qui 
est une estimation basse. Quant aux près ou 
peut en calculer la rente , un tiers à quarante 
sliel. , un tiers à vingt-cinq, et un tiers à seize* 
Sur ces basses , le produit annuel de ces deux 
cent quatre-vingt mille acres, passcroit un 
million sterl. M. Groud de Wliitlesea , en 
partant de données differentes, a trouve', à 
très-peu de chose près, le même re'sultat de 
ses calculs. 

Il paroit inutile de rien ajouter , lorsqu’on 
a dit, qu’il s’agit de racheter à la culture un 
pays qui rendroit anuuellemecrt un million 
sterl. En lygff, il y a eu i 4 i,ooo acres inon- 
de's. 11 y en a eu presqu’aulant en 1799) 
en 1800. J’ai vu au mois de juillet, et après 
^une longue se'cheresse, 70,000 acres inonde's, 
avec un dommage immense, parce que les 
J re’coltes de printems se trouvoient sur pied, 
lors de l’inondation. 

On demande pourquoi ces accidens d’inon- 
dation sont beaucoup plus fre'quens maintenant 
qu’ils ne l’e'toient ei-devant. La re'ponse à cette 
question est facile. Toute cette plaine est do- 
mine'e par un pays qui autrefois , e’toit cou- 
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vert de communaux inuliies. L’eau des pluies 
pe'nëtroit dans la terre, ou s’y ëvâporolt en 
grande partie , sans descendre dans la plaine. 
Depuis que les dëfricliemens ont eu lieu, on 
a couvert un écoulement aux eaux pluviales, 
et celles-ci se précipitent maintenant avec une ,< 
telle abondance',' que huit heures d’une pluie 
soutenue suffisent pour inonder le pays. La 
masse des eaux qui pèsent sur les leve'es de 
terres est donc plus conside'rable qu’elle ne 
l’e'toil aulrefoisj et lorsqu’il se fait une brèche 
quelque part, le mal est plus se'rieux , et plus 
e'tendu. Il faut que la profondeur des canaux 
à faire, pour le dégorgement dans la mer, 
soit proportionnée à la promptitude avec la- 
quelle les eaux arrivent dans la plaine , ainsi 
qu’à leur abondance. 

Cet objet est d’une importance nationale, 
si grande , qu’il est impossible qu’on ne s’en 
occupe pas. On continue à enclore , à défri- 
cher, à dessécher les terrains de tout le pays 
qui domine cette plaine. On doit s’attendre 
à une inondation chaque année ; et les pro- 
priétaires actuels des marais ont déjà éprouvé 
tant de pertes , qu’ils hésitent aujourd’hui à 
abandonner la culture. Encore deux ou trois 
inondations, et trois cent mille acres du plus 
riche terrain que possède l’Angleterre seront 
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restitues à leurs anciens habitans , les gre- 
nouilles , et les canards sauvages 

En consultant mes notes, je vois que l’e'co- 
buage a re'ussi sur les terrains suivans. l.* 
La tourbe, ou terres tourbeuses et maréca- 
geuses. 3.° Les 'hauteurs crayeuses. 3.° Les 
bruyères sablonneuses. 4.° La bonne terre 
vége'tale, et la glaise. 

M. Pooley, et beaucoup d’autres, ont d’im- 
menses récoltés d’avoine, sur le brûlis des ter- 
rains tourbeux. La plaine où ils travaillent , 
a cinq ou six pieds de tourbe pure. M. Butts 
a egalement bien réussi , en e'cobuant une 
pièce qui touche aux marais , et dont la surface 
tourbeuse, repose sur une marne jaunâtre. 
Les fermiers, et les proprie'taires s’accordent 
à dire qu’on ne sauroit cultiver avantageusement 
ces marais , sans y employer l’écobuage : ceux- 
là même , qui ne croycnt pas à la convenance 
de faire entrer l’e'cobuage dans les rotations 
re'gulières, sont convaincus qu’on ne peut pas 
consommer la culture de ces marais, autrement 
qu’en brûlant la surface. 

Ce qu’on appelle les bruyères de New- 
Market , est une couche de terre fort mince 
sur de la craie. De vastes espaces y ont été' 
écobués avec un plein succès. 

Sur les terrains sablonneux , les résultats 
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q’odi pas ëlë partout les mêmes. On dit que 
l’opëration a manque à Millbrook , en Bedford- 
shire ; mais elle a ëtë mal conduite. L’ëco- 
buage n’a pas rëussi à M. Jebb sur le sable 
noir de Bagshot-heatli. En revanche , les jar- 
diniers de Sandy, en Bedfordsliire , ont eu un 
plein succès en ëcobuant dans le sable ; M. 
Seton, enSussex, a également rëussi , et cette 
pratique s’est établie autour de lui dans les 
terrains sablonneux. 

Je ne connois à la réussite dans la glaise , 
d’autre exception que l’exemple d’Alconbury, 
où l’on dit que l’ëcobuage a manqué son effet : 
mais, dans la même paroisse, deux cents acres 
d’écobuage sur la glaise ont eu un plein succès. 
Les expériences dans les terres argileuses sont 
si nombreuses, et leurs résultats si évidens , 
que le lecteur ne doit conserver aucun doute 
sur la convenance de l’écobuage dans ces ter- 
rains. Cette opération est donc surtout avan- 
tageuse dans la tourbe , les bonnes terres, et 
la glaise ; elle est bonne dans la craie , et dou- 
teuse dans le sable. 

En rassemblant tous les faits, dont j’ai eu 
connoissance concernant l’écobuage , je pense 
qu’il convient d’écroûter au printems, pour 
brûler aussitôt que le tems 'le permet , et 
pouvoir semer encore des turneps, des choux 
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ou du colza. 11 ne faul jamais se presser trop" 
de brûler imparfaitement avec le projet de 
semer encore de l’orge ou de l’avoine, parce 
que la saison se trouve trop avance'e, et que 
l’ope'ration peut manquer. 

Sur la tourbe, M. Shearing est dans l’usage 
de n’e'croûter et brûler qu’une croûte fort 
mince : cette croûte , qui s’enlève avec une 
charrue faite exprès , n’a qu’un pouce ou im 
pouce et demi d’e'paisseur. J’ai souvent vu^ 
faire cette ope'ration. 

Dans tout le Cambridge-sbire on est con-J 
vaincu qu’il importe de ne pas trop brûler la 
terre. On aime mieux qu’elle demeure noire 
et mélange'e de gazon non brûle' , q^ue de se 
convertir en cendres rouges j et pour empêcher 
que le feu ne soit trop vif, on ne fait que dM 
petits tas de trois pieds , tout au plus quatre 
pieds de diamètre. 

Quant à la manière de re'pandre les cendres, 
il y a une question qui n’est pas encore re'- 
solue. Vaut-il mieux enterrer imme'diatonient 
les cendres après l’opération ou bien les 
laisser un certain tems exposées à l’air avant 
de les recouvrir? M. Ground, qui a une longue 
expérience, préfère d’enterrer immédiatement, 
lorsqu’il s’agit de colza. Wedge trouve que, 
pour le blé, il vaut beaucoup mieux laisser 

les 
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les cendres e'tendues sur le champ pendant un 
certain tems y avant de labourer. Cette ques- 
tion rae'rite l’attention des agriculteurs. 

J’ai eu mille fois l’occasion d’observer que 
le ble' est beaucoup plus beau dans les endroits 
où se trouvolent les fourneaux (i). Cependant 
l’usage constant est d’enlever complètement 
les cendres dans ces endroits-là , et même une 
partie de la terre sur laquelle le gazon a brûle', 
parce que les ouvriers savent que le Lie y sera 
trop beau. Cette circonstance est curieuse : 
elle prouve qu’il y a , dans cette operation , 
des effets produits, qui n’ont jamais e'te' ex- 
plique's , ni peut-être entendus. 

J’ai examine', souvent après la dispersion des 
cendres , mais avant le labour , le sol sur 
lequel reposoientles fôurneaux. Je vouloisvoir 
si le feu n’avoit point augmente' la profondeur 
de la terre végétale en la rendant plus friable. 
Dans plusieurs cas cela m’a paru ainsi , et dans 
d’autres point du tout. Mais une augmentation 
de friabilité ou d’épaisseur dans la couche de 
terre végétale , ne pourroit point expli<fuer le 
fait de la grande supériorité dans la végétation 


(i) J’ai eu souvent occasion de faire la même ob- 
servation ^ et j’en ai déjà rendu compte. 
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de ces places sur lesquelles les fourneaux ont 
repose' pendant le brûlement. 

La destruction de tous les vers, et autres 
insectes , ne suffît pas non plus à expliquer 
cette supe'riorile'. Peut-être la matière de la 
chaleur est- elle fixe'e et retenue dans ces en- 
droits- là , long-tems après que la chaleur 
thermomètrique a disparu : celte chaleur la- 
tente se combine peut-être ensuite dans les 
plantes. Il seroit curieux de faire là-dessus des 
expe'riences soignées, et de > voir si la ferti- 
lité de la terre s’accroît comme l’intensité de 
la chaleur , et jusqu’à quel point elle diminue 
tavec celle-ci. 


FIN DU TOME SIXIÈME. 
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